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MÉMOIRES D'AMÉRIQUE.

LETTRE

Du P« Vivier ) missionnaire aux Illinois » au Père *^^»

Mon .cher ami
,

P. X.

Quand on part de France pour les pays

lointains , il n'en coûte rien pour faire des pro-

messes à ses amis; mais, arrivé au terme, ce

n'est pas un petit embarras de les exécuter^

xn. I

-»i StTiL.
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surtout les premières années. Nous n'avons ici

qu'une seule occasion tous les ans pour faire

tenir nos lettres en France : il faut «ionc consa-

crer une huitaine de jours à écrire sans re-

lâche, si Ton veut effectuer toutes ses pro-

messes. De plus, ce qu*on a à mander de ce

pays-ci, est si peu curieux, si peu édifiant,

que cela ne vaut pas la peine de mettre la main

à la plume. C'est moins pour satisfaire votre

curiosité, que pour répondre à Tamitié que vous

me témoignez
,
que je vous écris aujourd'hui.

Tâchons cependant de vous donner quelque

idée du pays , de ses habitants et de nos occu-

pations. Les Illinois sont par le 39* degré de

latitude septentrionale , environ à 9 degrés de

la Nouvelle-Orléans, capitale de toute la co-

lonie. Le climat est à peu près comme celui de

France, avec cette différence, que l'hiver y est

moins long et moins continu, et les chaleurs un

peu plus grandes en été. Le pays ^ en général,

est entrecoupe de plaines et de forêts, et ar-

rosé d*assez belles rivières. Le bœuf sauvage,

le chevreuil, le cerf, Tours, la dinde sauvage,

abondent de toutes parts , en toute saison , ex-

cepté près des endroits qui sont habités : il

faut aller pour Tordinaire à une ou deux lieues

pour trouver k choYreuU ^ et à sept ou huit

I
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pour trouver le bœuf. Pendant une partie de

i*automme, pendant Thiver et une partie du
printemps, le pays est inondé de cygnes

,

d outardes, d'oies y de canards, de trois es-

pèces de pigeons sauvages, de sarcelles, et

de certiins oiseaux gros comme des poules,

qu'on appelle faisans en ce pays-ci , mais que

je nommerois plutôt gclinotés
,
qui , cependant^

ne valent pas les gelinotes d'Europe , à ce que

je pense. Je ne parle pas des perdrix ni des

lièvres
, parce qu'on ne daigne pas tirer des-

sus. Les plantes , les arbres , les légumes qu'on

a apportés de France ou de Canada
, y réus~

sissent assez bien; en général, le pays peut

produire toutes les choses nécessaires et même
agréables à la vie.

Les habitants sont de trois espèces : des

François, des Nègres et des Sauvages, sans

parler des métis, qui naissent des uns et des

autres, pour l'ordinaire contre la loi de Dieu.

Il y a cinq villages françois et trois villages de

Sauvages dans l'espace de vingt-une lieues , si-

tués entre le Mississipi et une autre rivière
^

qu'on appelle la rivière de Karkakiad. Dans

les cinq villages françois, il peut y avoir onze

cents blancs, trois cents noirs et une soixan-

taine d'esclaves rouges, autrement Sauvages.

(ru

. I
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Les trois villages illinois ne contiennent pas

plus de huit cents Sauvages de tout âge. Les

François liabitu^;s en ce pays-ci , sont appliques

pour la plupart à la culture des terres : ils sè-

ment du froment en quantité ; ils élèvent des

bœufs venus de France , des cochons, des che-

vaux en grand nombre; ce qui , outre la chasse,

leur donne une grande aisance pour vivre. On
ne craint point la famine en ce pays-ci : il y a

toujours des vivres trois fois plus qu'on n'en

peut consommer; outre le froment, le maïs

(autrement blé de Turquie) vient à foison tous

les ans ; on transporte à la Nouvelle-Orléans

quantité de farines. Voyons les Sauvages en

particulier : on n'en a que de fausses idées en

Europe; à peine les croit-on des hommes. On
te trompe grossièrement : les Sauvages , et sur-

tout les Illinois , sont d'un caractère fort doux

et fort sociable; ils ont de l'esprit, et paroissent

en avoir plus que nos paysans , autant au

moins que la plupart des François , ce qui pro-

vient de cette liberté dans laquelle ils sont éle-

vés. Le respect ne les rend jamais timides;

comme il n'y a point de rang ni de dignité

parmi eux , tout homme leur paroit égal. Un

Illinois parleroit aussi hardiment au roi de

France qu'au dernier de ses sujets^ la plupart
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sont capables de soutenir une conversatioii

avec qui que ce soit, pourvu qu'on ne traite

point de matière hors de leur sphère ; ils enten-

dent très bien raillerie; ils ne savent ce que

c'est que disputer et s'emporter en conversant;

jamais ils ne vous interrompent dans la con-

versation : je leur trouve bien des qualités qui

manquent aux peuples civilbés. Ils sont distri-

bués par cabanes. Une cabane est une espèce

de chambre commune , où il y a communément

quinze à vingt personnes; ils vivent tous dans

une grande paix, ce qui provient, en grande

partie, de ce qu'on laisse faire à chacun ce que

bon lui semble. Depuis le commencement d'oc-

tobre jusqu'à la mi-mars , ils sont en chasse à

quarante et cinquante lieues de leur village; et

à la mi-mars ils reviennent à leur village. Alors

les femmes font leurs semences du maïs. Pour

les hommes , à la réserve de quelques petites

chasses qu'ils font de temps en temps, ils mè-
nent une vie parfaitement oisive ; ils causent en

fumant la pipe , et c'est tout. En général y les

Illinois sont fort paresseux et fort adonnés à

l'eau-de-vie, ce qui est cause du peu de fruit

que nous faisons parmi eux. Nous avions au-

trefois des missionnaires dans les trois villages.

MM. des missions étrangères sont chargés de li
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l'un de ces trois villages ; nous avons abandonné

le second faute de missionnaire et parce qu'on

j faisoit fort peu de fruit ; nous nous sommes

bornes au troisième, quiseul est plus considéra-

ble que les deux autres. Nous y sommes deux

prétres,mabla moisson ne répond pas à nos tra-

vaux. Si ces missions n*ont pas eu plus de suc-

cès , ce n'est pas la faute de ceux qui nous ont

précédés : car leur mémoire est encore en vé*

nération parmi les François et les Illinois ; cela

vient peut«étre du mauvais exemple des Fran-

çois, mêlés continuellement parmi ces peuples

,

de Teau-dc-vie qu*on leur vend , et surtout de

leur caractère tout-à-fait ennemi de toute gène,

et par conséquent de toute religion. Quand les

premiers missionnaires sont venus parmi les

Illinois, nous voyons par les écrits qu'ils nous

ont iaissésy qu'ils comptoient cinq mille person-

nes de tout âge dans cette nation; aujourd'hui

x>n n'en compte pas deux mille. Il faut noter

qu'outre ces trois villages que je vous ai mar-

qués , il en est un quatrième de la même nation

à quatre-vingts lieues d'ici
,
presqu'aussi consi-

dérable que les trois autres. Jugez par là com-

bien ils ont diminué dans l'espace de soixante

ans. J'ai l'honneur d'être , etc.

Aux IlllDois, ce 8 juin 1750.

\
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LETTRE

Du F. Vivier , missionnaire de la compignie d«

Jésus , à un Père de la même compagnie.

Aux IlUnois) le 17 novembre ijSo*
t.

c

Mon REVEREND PÈRE ^

La paix de N. S,

J'accepte avec plaisir la proposition qne

vous me faites. Les foibles mérites que je puis

acquérir par mes travaux, je consens volon-

tiers à vous en faire part, (}ans Tassurance vu «

vous me donnez de m'aider de vos saintii»

prières. Je gagne trop dans cette société, pour

n*y pas entrer de tout mon cœur.

Un autre point que vous désirez, et sur le
quel je vais vous satisfaire , c'est le détail de

nos missions. Nous en avons trois dans ces

quartiers : une de Sauvages, une de François,

une troisième qui est en partie de François et
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en partie de Sauvages. La première est com-

posée de plus de six cents Illinois , tous bapti-

sés, à la réserve dé cinq ou six : mais l'eau-de-

Tie que leur vendent les François , surtout les

soldats, malgré les défenses réitérées de la

part du roi , et ce qu'on leur distribue quelque

fois, sous prétexte de les maintenir dans nos

intérêts, a ruiné cette mission, et a fait aban-

donner au plus grand nombre notre sainte re-

ligion. Les Sauvages, et les Illinois en particu-

lier, qui sont les plus doux et les plus traitables
'

des hommes, deviennent, dans l'ivresse , des

forcenés et des bétes féroces. Alors ils se jet- [

tent les uns sur les autres, se donnent des

coups de couteau, se déchirent mutuellement.

Plusieurs ont perdu leurs oreilles, quelques-

uns une partie de leur nez dans ces scènes tra-

giques. Le plus grand bien que nous faisons

parmi eux , consiste dans le baptême que nous

conférons aux enfants moribonds. Ma rési-

dence ordinaire est dans cette mission de Sau-

vages avec le P. Guienne
,
qui me sert de maî-

tre dans rétude de la langue illinoise.

La cure françoise que dessert le P Vattrin
* est de plus de quatre cents François de tout

âge , et de plus de deux cent cinquante Nè-

gres. La troisième mission e&t à soixante-dix

t *
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lieues d'ici. Elle est beaucoup moins consîdé*

rable ; c'est le P. Meurin qui en est chargé. Ia
reste de notre mission de la Louisiane consiste

en une résidence à la Nouvelle-Orléans, où de-

meure le supérieur général de la mission | un
autre de nos Pères, avec deux Frères. Nous y
avons une habitation assez considérable et en

«

assez bon état. C'est des revenus de cette ha-

bitation , joints aux pensions que nous fait le

roi , qu'on fournit aux besoins des mission-

naires.

Quand la mission est suffisamment pourvue

d'ouvriers (qui, dans cette colonie, doivent

être jusqu'au nombre de douze), on en entre-

tient un aux Akensas, un autre aux Tchactas,

un troisième aux Alibamons. Le P. Baudouin ,

actuellement supérieur général de la mission 9

résidoit ci-devant parmi les Tchactas ; il a de-

meuré dix-huit ans parmi ces barbares. Lors-

qu'il étoit à la veille de faire quelque fruit , les

soulèvements que les Anglois ont excités dans

cette nation , et le péril où il étoit évidemment

exposé, ont obligé le P. Yitri, alors supérieur

général , de concert avec M. le gouverneur, à

le rappeler à la Nouvelle-Orléans. Aujourd'hui

que les troubles commencent à s'apaiser, on
pense à rétablir cette mission. Le P. Moran

I.
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ëtoit, il y a quelques années, aux Allbamons.

L'impossibilité d'y exercer son ministère , tant

à regard des Sauvages que des François , a en«

gagé le supérieur à le rappeler pour lui confier

la direction des religieuses et de Thôpital du

roi ) dont nous sommes chargés.

Les Anglots commercent, ainsi que les

François
,
parmi les Alibamons. Vous concevez

quel obstacle ce peut être au progrès de la rc*

Kgion ; les Anglois sont toujoura prêts à prê-

cher la controverse. Un pauvre Sauvage seroit^

il en état de faire un choix? Nous n'avons

actuellement personne parmi les Akensas. Tel

est rétat de notre mission. Le reste de ma let-

tre sera une courte description de ce pays. J'y
'

entrerai dans un détail peut-être assee peu in-

téressant pour vous, mais qui deviendrolt

utile à cette contrée , si le gouvernement avoit

égard à une partie de ce qu'il renferme.

L'embouchure du Mississipi est par le 29'

degré de latitude septentrionale. Le roi y en-

tretient une petite garnison et un pilote pour

recevoir les vaisseaux et les introduire dans le

ileuve. La multitude des îles , des bancs , non

de sable , mais de vase , dont elle est remplie

,

en rend l'entrée difficile à quiconque ne l'a pas

pratiquée. Il est question d'en trouver la passe,
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et il n'y a qu'un pilote habitué dans Tendroit

niémc, qui en ait une parfaiie connoissance.

Le Mississipi est difficile à remonter pour les

vaisseaux. Outre que le flux de la mer ne

s'y fait point sentir, il fait des circuits conti-

nuels, de sorte qu'il faut, ou touer, ou avoir

continuellement à ses ordres tous les runlMi

de vent. Depuis le 29' jusqu'au 3i*' degré d«

latitude , il ne m'a pas paru plus large ^ue la

Seine devant Rouen; mais il est infiâiment

plus profond. En remontant on le trouve plus

large; mais il a, à proportion, moins d«

profondeur. On lui connoit plus de sept cents

lieues de cours du nord au sud. Ah rapport

des derniers voyageurs, sa source, qui est à

plus de trois cents lieues au nord des lUiaois^

est formée de la décharge de quelques lacs et

marais.

Mississipi signifie grand fleuve en langue illi-

noise. Il semble qu'il ait usurpé cette dénomi-

nation sur le Missouri. Avant sa jonction avec

cette rivière, le Mississipi n'est pas considéra*

ble. Il a peu de courant ; au lieu que le Mis-

souri est plus large
,
plus profond^ plus rapide,

et prend sa source d'encore bien plus loin.

Plusieurs rivières considérables se jettent dans

le Mississipi^ mais U sembla que le Missouri
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seul lui fournit plus d*eau que toutes ces rivières

ensemble. En voici la preuve. L*eau de la plu-

part, je pourrois dire de toutes les rivières que

reçoit le Mississipi , n'est que médiocrement

bonne. Celle de plusieurs est positivement

malsaine ; celle du Mississipi même , avant son

alliance *ivec le Missouri , n'est pas des meil-

leures ; au contraire , l'eau du Missouri est la

meilleure eau du monde ; or celle du Missis-

sipi , depuis sa jonction avec le Missouri jus-

qu'à la mer, devient excellente : il faut donc

que l'eau du Missouri soit la dominante. Les

premiers voyageurs venus par le Canada ont

découvert le Mississipi : voilà pourquoi celui-

ci a acquis le surnom de grand aux dépens de

la gloire de l'autre.

Les deux rives du Mississipi sont bordées

,

dans presque tout son cours , de deux lisières

d'épaisses forêts, qui ont tantôt plus, tantôt

moins de profondeur , depuis une demi-lietie

jusqu'à quatre lieues. Derrière ces forêts, vous

trouvez des pays plus élevés, entrecoupés de

plaines et de bois , où les arbres sont presque

aussi clair-semés que dans nos promenades

publiques ; ce qui provient en partie de ce que

les Sauvages mettent le feu dans les prairies

vers la fin de l'automne , lorsque les berbes sont

.1.
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desséchées. Le feu qui gagne de toutes parts

,

détruit la plupart des jeunes arbres, ce qui

n'arrive pas dans les endroits plus voisins du
fleuve, parce que le terrain y étant plus bas,

et par là plus aquatique, les herbes conservent

plus long-temps leur verdure, et sont moins

accessibles aux atteintes du feu.

Les plaines et les forêts sont peuplées de

bœufs sauvages qu'on rencontre par bandes

,

de chevreuils, de cerfs, d'ours, de tigres en

petit nombre, de loups à foison, mais beau-»

coup plus petits que ceux d'Europe, et beau-

coup moins entreprenants ; de chats sauvages

,

de dindes sauvages , de faisans et autres ani-

maux moins connus et moins considérables. Le
fleuve et toutes les rivières qui s'y jettent, ainsi

que les lacs qui sont en grand nombre, mais,

qui, chacun en particulier, ont assez peu d'é-

tendue, sont la retraite des castors, d'une

quantité prodigieuse de canards de trois es-

pèces, de sarcelles, d'outardes , d'oies, de cy«

gnes , de bécassines et de quelques autres oi-

seaux aquatiques dont le nom n'est pas connu
en Europe , sans parler des poissons de bien

des espèces qui y abondent.

Ce n'est qu'à quinze lieues au dessus de
l'embouchure du Mississjpi qu'on commence à
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apercevoir les premières habitations françoises,

les terres qui sont plus bas n'étant pas habita-

bles. Elles sont situées sur les deux bords du
fleuve jusqu'à la ville. Les terres, dans cet es-

pace de quinze lieues , ne sont pas toutes occu-

pées ; il en est plusieurs qui attendent de n<Ht^

veaux habitants. La Nouvelle-Orléans , métro-

pole de la Louisiane , est bâtie sur la rive orien-

tale du fleuve : elle est médiocre en grandeur
;

les mes en sont tirées au cordeau, les maisons

sont , les unes de brique , les autres de bois :

die est peuplée de François , de Nègres , et de

quelques Sauvages esclaves, qui tous ensemble

ne montent pns, à ce qui m'a paru , à plus de

douze cents personnes.

Le elimat , quoique infiniment plus suppor-

table que celui des iles
,
paroit pesant à un

nouveau débarqué Si le pays étoit moins chargé

de forêts, surtout du côté de la mer, le vent

du large qui y pénétreroit tempéreroit beau-

coup la chaleur. Le terroir en est fort bon
;

presque toutes espèces de légumes y viennent

assez bien ; on y a de magnifiques orangers
;

on y recueille de l'indigo, du maïs en abon-

dance, du riz , des patates, du coton, du ta-

bac. La vigne y pourroit réussir; du moins j'y

ai vu d'assez bon muscat. Le climat est trop
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chaud pour le froment. Le blé sarraein, le mil-

let, Tavoine y réussissent parfaitement. On
.éièye dans le pays toute espèce de volaille , et

les bétes à cornes 6*y sont fort multipliées. Les

forêts sont aujourd'hui le plus grand et le plus

sur revenu de bien des habitants ; ils en tirent

quantité de bois propres à la bâtisse, qu'ils pré-

parent avec facilité et avec peu de frais , par le

moyen de moulins à planches que plusieurs ont

fait construire. Vous observerez que le terrain

,

trente lieues au dessous de la ville , et presque

autant au dessus, est singulièrement disposé.

Bans presque tout pays, le bord d'un fleuve

est Tendroit le plus bns : ici, au contraire, c'est

Tendroit le plus élevé. Du fleuve k Tentrée des

Gyprières, qui sont des forêts, à plusieurs ar-

pents derrière les habitations , il y a jusqu'à

quinze pieds de pente. Voulez -vous arroser

votre terre ? faites une saignée à la rivière , et

une digue à l'extrémité de votre fossé ; en peu

de temps elle se couvrira d'eau. Pour pratiquer

un moulin , il n'est que&tion non plus que d'une

ouverture à la rivière. L'eau s'écoule dans les

Cyprières jusqu'à la mer. Il ne faudroit cepen-

dant pas abuïier partout de cette facilite; l'eau

ne trouvant pas toujours un écoulement facile
^

iponderoit à la fin les habitations.
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A la Nouvelle-Orléans , rien ii*est plus rare

que les pierres : vous donneriez un louis pour

en trouver une qui fût du pays , que vous ne la

trouveriez pas; on y substitue de la brique

qu'on y fait. La chaux s'y fait de coquillag^es

qu'on va chercher à trois ou quatre lieues sur le

bord du lac Pontchartrain. On y trouve, chose

assez singulière, des montagnes de coquillages :

il s'en trouve pareillement bien avant dans les

terres, à deux ou trois pieds de lasuperficie. On
fait descendre à la Nouvelle-Orléans , des pays

d'en haut et des contrées adjacentes , du bœuf
salé , du suif, du goudron, des pelleteries, de

l'huile d'ours; et en particulier de chez les Illi-

nois, des farines et du lard. Il croit aux envi*

rons, et encore plus du côté de la Mobile,

quantité d'arbres qu'on a nommés ciriers, parce

que de leur graine on a trouvé le moyen d'ex-

traire une cire qui, bien travaillée, iroit pres-

que de pair avec la cire de France. Si l'usage de

cette cire pouvoit s'introduire en Europe , ce

seroit une branche de commerce bien considé-

rable pour la colonie. Vous voyez par tous ces

détails qu'on peut faire quelque commerce à la

Nouvelle-Orléans. C'étoit beaucoup quand il

entroit , les années précédentes , huit à dix na-

vires dans le Mississipi ; il y en est entré plus
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de quarante cette année, la plupart de la Mar-
tinique et de Saint-Domingue; ils sont venus

charger, surtout du bois et des briques, pour

réparer deux incendies arrivés, dit-on, dans

ces deux iles par le feu du ciel.

£n remontant le fleuve, on trouve au dessus

de la Nouvelle-Orléans , des habitations fran-

çuises comme au dessous. L'établissement le

plus considérable est une petite colonie d'Alle-

mands, qui en est à dix lieues. La Pointe-Coupée

est à trente-cinq lieues des Allemands. On y a

construit un fort de pieux , où l'on entretient

une petite garnison. On compte soixante habi-

tations rangées, dans l'espace de cinq à six

lieues , sur le bord occidental du fleuve. A cin-

quante lieues de la Pointe-Coupée sont les

Natchez ; nous n'y avons plus qu'une garnison

emprisonnée
,
pour ainsi dire , dans un fort

,

par la crainte des Chicachats et autres Sauvages

ennemis. Il y avoit autrefois une soixantaine

d'habitations, et une nation sauvage assez nom-
breuse du nom de Natchez

,
qui nous étoit fort

attachée, et dont on tiroit de grands services;

la tyrannie qu'un commandant françois entre-

prit d'exercer sur eux , les poussa à bout. Un
jour ils firent main-basse sur tous les François

y

à la réserve de quelques-uns qui se dérobèrent
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par la fuite. Un de nos Pères qui descendoit le

Miftsissipi , et qu*on pria de séjourner pour dire

la messe le dimanche , fut enveloppé dans le

massacre. Depuis ce terops~là , on s*est vengé

de ce coup par la destruction presque totale

de la nation Natchez : il n*en reste plus que

quelques-uns répandus parmi les Chicachats et

les Ghéraquis y où ils sont précairement et pres-

que comme esclaves.

A la Pointe-Coupée , et encore plus aux Nat-

eliez, il croit d*excellent tabac. Si, au lieu de

tirer des étrangers le tabac qui se consomme en

France, on le tiroit de ce pays- ci, on en au-

roit de meilleur, on épargneroit l'argent qu'on

fait sortir pour cela du royaume , et on établi-

Toit la colonie.

A cent lieues au dessus des Natchez, sont les

Akensas , nation sauvage , d'environ quatre

cents guerriers. Nous avons près d'eux un fort

avec garnison, pour rafraîchir les convois qui

montent aux Illinois. Il y avoit quelques habi-

tants ; mais au mois de mai 1648, les Chicachats

nos irréconciliables ennemis, secondés de quel-

ques autres barbares , ont attaqué subitement ce

poste; ils ont tué plusieurs personnes, en ont

emmené treize en captivité ; le reste s'est sauvé

dans le fort , dans lequel il n'y avoit pour lors
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qu'une douzaine de «oldats. Ils ont fait mine

de vouloir l'attaquer; mais à peine eurent-ils

perdu deux de leurs gens , quMs battirent en

retraite. Leur tambour étoit un déserteur fran-

çois , de la garnison même des Akensdi, On
compte , des Akcnsas aux Illinois , prés de cent

cinquante lieues : dans toute cette étendue

TOUS ne trouvez pas un hameau; cependant,

pour nous en assurer la possession , il seroit

bien à propos que nous eussions quelque bon
fort sur rOuabache , le seul endroit par où les

Anglois puissent entrer dans le Mississipi.

Les Illinois sont par les 38 degrés 1 5 mi-

nutes de latitude. Le climat, bien différent de

celui de la Nouvelle-Orléans, est à peu près

semblable à celui de la France : les grandes

chaleurs s*y font sentir un peu plus tôt et plus

vivement; mais elles ne sont ni constantes ni

durables. Les grands froids arrivent plus tard.

En hiver, quand le nord souffle, le Mississipi

gèle à porter les charrettes les plus chargées ;

mais ces froids ne sont pas de durée. L*liiver

est ici une alternative de froid piquant et de

temps assez doux , selon <|ue régnent les vents

du nord et du midi
,
qui se succèdent assez ré-

gulièrement. Cette alternative est fort nuisible

aux arbres fruitiers. Il fera un temps fort
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doux , même un peu chaud , dès la mi-février;

les arbres entrent en sève , se couvrent de

fleurs; survient un coup de vent du nord qui

détruit les plus belles espérances.

Le terroir est fertile : toute espèce de légu«

mes y réussiroit presque aussi bien qu'en

France , si on les cultivoit avec soin. Le fro-

ment n'y donne cependant communément que

depuis cinq jusqu'à huit pour un ; mais il est à

remarquer que les terres sont cultivées fort

négligemment , et que depuis trente ans qu'on

les travaille , on ne les a jamais fumées. Ce mé-

diocre succès du froment provient encore da-

vantage des brouillards épais et des chaleurs

trop précipitées : mais en dédommagement le

maïs, connu en France sous le nom de blé de

Turquie , y réussit merveilleusement : il donne

plus de mille pour un; c'est la nourriture des

animaux domestiques, des esclaves et de la

plupart des naturels du pays ,
qui en mangent

par régal. Le pays produit trois fois plus de

vivres qu'il n'en peut consommer. Nulle part

la chasse n'est plus abondante ; depuis la mi-

octobre jusqu'à la fin de mars, on ne vit pres-

que que de gibier, surtout de bœuf sauvage et

de chevreuil. Les bétes à cornes y ont extrê-

mement multiplié; elles ne coûtent pour la plu-
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part ni soin ni dépense. Les animaux de tra-

vail paissent dans une vaste commune autour

du village; les autres ^ en bien plus grand

nombre , destinés à la propagation de leur es-

pèce, sont comme renfermés toute Tannée dans

une péninsule de plus de dix lieues de surface,

formée par le Missîssipi et par la rivière des

Tamarouas. Ces animaux qu'on approche rare-

ment, sont devenus presque sauvages; il faut

user d'artifice pour les attraper. Un habitant

a-t-il besoin d'une paire de bœufs, il va dans

la péninsule : aperçoit-il un taureau qui soit de

taille à être dompté , il lui jette une poignée de

sel ; il étend une longue corde avec un nœud
coulant

]|
il se couche : Tanimal friand de sel

s*approche; dès qu'il a le pied dans le lacet,

l'homme aux aguets tire la corde, et voilà le

taureau pris. On en fait de même pour les che-

vaux, les veaux et les poulins; c'est là tout ce

qu'il en coûte pour avoir une paire de bœufs

ou de chevaux. Au reste , ces animaux ne sont

sujets ici à aucune maladie; ils vivent long-

temps, et ne meurent pour l'ordinaire que de

vieillesse.

Il y a dans cette partie de la Louisiane cinq

villages françoîs et trois illinois , dans l'espace

de vingt-deux lieues ^ situés dans une longue

m
m̂
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prairie , bornée à Test par une chaîne de mon-

tagnes et par la rivière des Tamarouas ; et a

Touest
,
par le Mississipl. Les cinq villages Fran-

çois composent ensemble environ cent quarante

familles. Los trois villages sauvages peuvent

fournir trois cents hommes en état de porter

les armes. Il y a dans le pays plusieurs fontai-

nes salées; Tune desquelles, a deux lieues d'ici,

fournit tout le sel qui se consomme dans les

contrées circonvoisincs , et dans plusieurs pos-

tes de la dépendance du Canada. Il y a des

mines sans nombre ; mais comme il ne se trouve

personne en état de faire les dépenses néces-

saires pour les ouvrir et les travailler, elles

restent dans leur état primitif. Quelques parti*-

culiers se bornent à tirer du plomb de quel-

ques-unes
,
parce qu'il s'en trouve presqu'à la

superficie des mines. Ils en fournissent le pays,

toutes les nations sauvages du Missouri et du

Mississipi, et plusieurs postes du Canada. Un
Espagnol et un Portugais qui sont ici, et qui

prétendent se connoîtrc un peu en fait de mines

et de minéraux, assurent que celles-ci ne dif-

fèrent point des mines du Mexique et du Pé-

rou; et que si on les fouilloit un peu avant, il

est à croire qu'on trouveroit du minéral d'ar-

gent sous le minéral de plomb. Ce qu'il y a de

L
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certain, c'est que le plomb en est très fin, et

qu'on en tire quelque peu d'argent; on a

trouvé aussi du borax dans ces mines, et de

l'or en quelques endroits , mais en très petite

quantité. Qu'il y ait des mines de cuivre , cela

est indubitable, puisque de temps à autre on

en trouve de très grands morceaux dans les

ruisseaux*

Il n'est point, dans toute l'Amérique , de dé-

partement plus vaste que celui de l'officier qui

commatide pour le roi aux Illinois. Au nord

et nord- ouest , l'étendue en est illimitée : il s'é-

tend dans les immenses pays qu'arrosent le

Missouri et les affluents de ce fleuve, pays les

plus beaux du monde. Que de nations sauvages

dans ces vastes contrées s'offrent au zèle des

nûssionnaires ! Elles sont du district de MM. des

missions étrangères , à qui l'évêque de Québec

les a udjugées depuis plusieurs années. Ces MM.
sont ici au nombre de trois, qui desservent

deux cures françoises. On ne peut rien de plus

aimable pour le caractère, ni de plus édifiant

pour la conduite : nous vivons avec eux comme
si nous étions membres d'un même corps. .j

Piirmi les nations du Missouri, il en est qui

paroissent avoir une disposition particulière à

recevoir l'Évangile
; par exemple , les Panisma- irlm

H'u

»•:•.
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has. L*un des Messieurs dont je viens de par^

1er, écrivit un jour à un François qui commer-

çoit chez ces Sauvages, et il le pria dans sa

lettre de baptiser les enfants moribonds. Le

cbef du village apercevant cette lettre : Qu'y

a-t-il de nouveau, dit-il au François? Rien,

repartit celui-ci. Mais quoi , reprend le Sau-

vage ,
parce que nous sommes de couleur

rouge, ne pouvonsnous pas savoir les nou-

velles ? Cest le cbef noir, reprit le François

,

qui m'écrit et me recommande de baptiser les

enfants moribonds
,
pour les envoyer au grand

Esprit. Le cbef sauvage, parfaitement satisfait,

lui dit : Ne t'inquiète point; je me charge moi-

même de te faire avertir toutes les fois qu'il y
aura quelque enfant en danger. Il assemble ses

gens : Que pensez- vous, leur dit-il , de ce chef

noir (c'est ainsi qu'ils appellent les mission^

naires)? nous ne l'avons jamais vu, nous ne lui

avons jamais fait de bien ; il demeure loin de

nous au delà du soleil, et cependant il pense

à notre village ; il nous veut faire du bien , et

quand nos enfants viennent à mourir, il veut

les envoyer au grand Esprit : il faut que ce

cbef noir soit bien bon.

Quelques négociants qui venoient de son

village, m'ont cité des traits qui prouvent que

11
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tout sauvage qu*il est , il n'en a pas moins d'es-

prit et de bon sens. A la mort de son prédé-

cesseur, tous les suffrages de sa nation se réu-

nirent en sa faveur. Il s'excusa d'abord d'ac-

cepter la qualité de chef; mais enfin contraint

d'acquiescer, Vous voulez donc , leur dit-il, que

je sois votre chef? j'y consens; mais songez que

je veux être vérifahlement chef, et qu'on m'o-

béisse ponctuellement en cette qualité. Jusqu'à

présent les veuves et les orphelins ont été dans

l'abandon
, je prétends que dorénavant ou

pourvoie à leurs besoins ; et afin qu'ils ne soient

point oubliés, je veux et je prétends qu'ils

soient les premiers partagés. £n conséquence

,

il ordonne à son escapla
,
qui est comme son

maître d'hôtel, de réserver, toutes les fois qu'on

ira à la chasse , une quantité de viande suffi-

sante pour les veuves et les orphelins. Ces

peuples n'ont encore que très peu de fusils.

Ils chassent à cheval avec la flèche et la lance ;

ils environnent une troupe de bœufs , et il en

est peu qui leur échappent. Les bêtes mises par

terre, Tescapia du chef va en toucher de la

main un certain nombre : c'est la part des veuves

et des orphelins ; il n'est permis à personne d'en

rien prendre. Un des chasseurs
,
par inadver-

tance sans doute, s'étant mis en devoir d'en
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couper un morceau, le chef sur-lc-cliamp le

tna d un coup de fusil. Ce clief reçoit les Fran-

çois avec beaucoup de distinction; il ne les fait

manger qu'avec lui seul , ou avec quelque chef

de nation étrangère , s'il s*cn rencontre. Il ho-

nore du titre de soleil le François le plus misé-

rable qui se trouvera dans son village; et en

conséquence il dit que le ciel est toujours se-

rein tant que le François y séjourne. Il n'y a

qu'un mois qu'il est venu saluer notre comman-

dant : je suis allé exprès au fort de Chartres,

à six lieues d'ici
, pour le voir. C'est un parfai-

tement bel homme. Il m'a fait politesse à sa

manière , et m'a invité à aller donner de l'es-

prit à ses gens, c'est-à-dire, à les inst|:uire.

Son village , à ce que rapportent les François

qui y ont été, peut fournir neuf cents hommes
en état de porter les armes.

Au reste, ce pays-ci est d'une bien plus

grande importance qu'on ne s'imagine. Par sa

position seule il mérite que la France n'épargne

rien pour le conserver. Il est vrai qu'il n'a pas

encore enrichi les coffres du roi , et que les

convois sont coûteux : mais il n'est pas moins

vrai que la tranquillité du Canada ^t la sûreté

de tout le bas de la colonie en dépendent.

Certainemt^nt sans ce poste, plus de communi-
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cation par terre entre la Louisiane et le Canada.

Autre consiiléralion : plusieurs quartiers du

Canada , et tous ceux du bas fleuve se trouve-

roient privés des vivres qu'ils firent deslllinois,

et qui souvent sont pour eux d'une grande

ressource. Le Roi , en faisant ici un établisse-

ment solide, pare à tous ces inconvénients : il

s'assure de la po&session du plus vaste , du plus

beau pays de l'Amérique septentrionale. Pour

s'en convaincre , il suffit de jeter les yeux sur

la carte si connue de la Louisiane , et de con-

sidérer la situation des Illinois , et la multitude

des nations auxquelles ce poste sert communé-
ment de barrière.

Je suis en l'union de vos saints sacrifices, etc.
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Du P. Margat, missionnaire de la compagnie do

Jésus , au Père *** de la même compagnie.

A Notre-Dame de la petite Anse
^

côte de Saint-Domingue, dé-

pendante du Gap , ce aj février

ijaS.

Mon E]ivÉR£I7D PiRE^

La paix de iV*. S,

J*Ai reçu la lettre que vous m*avez fait Thon-

neur de m*écrirey et je ne puis la lire que mon
cœur ne s'attendrisse. Je vous avouerai même
que les grands sentiments dont elle est remplie,

ne contribuent pas peu à ranimer mon zèle , et

à me soutenir dans les peines attachées au saint

ministère, auquel Dieu, par son infinie misé>

ricorde , a daigné m'appeler. 11 y a long-temps,

me dites-vous, que vous soupirez après les
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missions : votre attrait seroit pour les plus 1&

borieuses, et pour celles où il y a le plus à

souffrir : une seule difficulté vous arrête , c*est

le peu de disposition que vous vous sentez à

apprendre des langues étrangères. Cet obstacle^

m'ajoutez -vous, ne se trouve point dans nos

missions de l'Amérique méridionale , et c'est ce

qui vous les feroit choisir préforablemcnt aux

autres. Mais vous êtes bien aise de savoir à

quels travaux elles engagent , le bien qu'il y a

à faire pour avancer la gloire de Dieu et pro-

curer le salut des âmes , et enfin ce qu'on y
trouve à souffrir dans l'exercice de nos fonc-

tions. C'est sur quoi je vais vous satisfaire sans

vous rien déguiser, et avec toute la sincérité

que vous me connoissez.

Quand nous n'aurions d'autre occupation

que celle d'être chargés de la conduite spiri-

tuelle des François que la richesse du commerce
attire ici de toutes les provinces, il y auroit,

ce me semble, de quoi contenter le zèle d'un

homme apostolique. Prêcher, confesser, caté-

chiser, administrer les sacrements , visiter, con-

soler les malades, assister les moribonds, en-

tretenir la paix et Tunion dans les familles :

voilà à quoi engage notre ministère. Mais ce

n'en est qu'une partie : les Nègres esclaves ne i
»."



I

3o LETTRES

sont pas un moindre objet de notre zèle ; nous

pouvons même les regarder comme notre cou-

ronne et notre gloire. £n effet , il semble que

la Providence ne les ait tires de leur pays , que

pour leur faire trouver ici une véritable terre

de promission , et qu'il ait voulu récompenser

la servitude temporelle , à laquelle le malheur

de leur condition les assujettit , parla véritable

liberté des enfants de Dieu , où nous les met-

tons avec un succès qui ne peut s'attribuer qu'à

la grâce et aux bénédictions du Seigneur.

Vous ne serez pas fâché de connoitre le ca*

ractère et le génie d'une nation , à la conver-

sion de laquelle vous travaillerez peut-^étre un

jour. L'idée qu« je vais vous en donner ne sera

pas tout à-fait conforme à aV.e que se forment

quelques-uns de nos commerçants , qui croient

leur faire beaucoup d'honneur de les distin-

guer du commun des bêtes , et qui ont de la

peine à s'imaginer que des peuples d'une cou-

leur si différente de la leur, puissent être de la

même espèce que les Européens. Il est vrai qu'à

parler en général, ils sont communément gros-

siers , stupides , brutaux
,
plus ou moins, selon

la différence des lieux où ils ont pris naissance;

mais le commerce qu'ils ont avec les Européens

et avec leurs compatriotes anciens dans la co-
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Ioni«, les civilise et \ts rend dociles. Il s'en

trouve même plusieurs parmi eux qui ont de

l'esprit et du talent pour les arts auxquels on

les applique , et où souvent ils réussissent mieux

que les François. Leur simplicité naturelle les

dispose en quelque sorte à mieux recevoir les

vérités chrétiennes. Ils sont peu attachés aux su-

perstitions de leur pays y et la plupart arrivent

ici sans aucune teinture de religion. Comme il

n'y a point de préjugés à vaincre , leurs esprits

sont plus capables des impressions du christia-

nisme , et c'est ce que l'expérience nous ap-

prend tous les jours. Le baptême , pour peu

qu'il leur soit connu, devient l'objet de leurs

désirs. Ils le demandent avec des empressements

incroyables , et ils témoignent une vénération

profonde pour tout ce qui y a du rapport. Le

jour où ils ont le bonheur d'y être admis, est

le plus sacré de leur vie. Ceux qu'ils ont choi-

sis pour parrains et marraines, acquièrent « sur

eux un droit auquel ils se feroient un scrapule

de n'être pas soumis. A certains vices près, qui

se ressentent du climat où ils sont nés, et qui

sont fomentés par la licence de leur éducation

et par les mauvais exemples qu'ils ont souvent

devant les yeux , on ne trouveroit presque

point d'obstacles à leur parfaite conversion.

}
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Mais quand on les a une fois fixés par les en-^

gagements d'un légitime mariage, ces obstacles

cessent d'ordinaire, et ils deviennent d'excel*

lents chrétiens.

Ce sont ces pauvres esclaves au nombre

d'environ cinquante mille, qui nous occupent

continuellement dix -huit missionnaires que

nous sommes. Quand nous ne trouverions

d'autre bien à faire ,
que de baptiser les enfants

d'une nation qui multiplie beaucoup , et qui

s*accroit chaque année par la multitude des

vaisseaux qui en transportent un grand nom-

bre dans cette colonie, le zèle d'un ouvrier

ëvangélique, auroit de quoi se satisfaire; il ne

se passe guère de semaines qu'on n'en apporte

cinq ou six à l'église, et quelquefois davantage.

Ces enfants nés dans le sein de la religion, en

apprennent de bonne heure les principes et les

maximes ; ils n'ont presque rien de la grossiè-

reté de leurs pères ; ils ont plus d'esprit et par-

lent notre langue plus purement et avec plus

de facilité que la plupart des paysans et des

artisans de France. Quand ils sont parvenus à

un certain âge , et qu'on les a fixés par le ma-

riage, il n'est pas rare de trouver parmi eux de

saintes familles, ou régnent la crainte de Dieu,

l'attachement constant à leurs devoirs ^ l'assis

'

*i
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duitë à la prière et aux plus fervents exercices

du christianisme. On a vu de jeunes esclaves

donner des preuves éclatantes de leur fermeté
,

et s'exposer aux plus rigoureux traitements

,

plutôt que de consentir aux sollicitations do

ceux qui cherchoient à les séduire.

Quoique les Nègres nouvellement arrivés de

Guinée , n'aient pas , généralement parlant

,

d'aussi heureuses dispositions, on ne laisse pas

de les tourner assez aisément au bien. Il est

vrai que le caractère de leur dévotion est con«

forme à la grossièreté de leur génie ; mais on

y trouve cette précieuse simplicité si vantée

dans l'Évangile. Croire un seul Dieu en trois

personnes , le craindre et l'aimer , espérer le

Ciel , appréhender l'enfer, éviter le péché, réci-

ter les prières, se confesser de temps en temps,

communier lorsqu'on les en juge capables :

voilà toute leur dévotion. Du reste, ils ont

une docilité entière ; ils nous écoutent avec

attention, et pourvu que ce qu'on leur dit

soit à leur portée, ils profitent insensiblement

de nos instructions. Ils en confèrent ensemble à

leur manière ; les plus savants instruisent leurs

compatriotes nouveaux venus, et leur donnent

une grande idée du baptême, ce sont des se-

mences qui fructifient avec le temps. Ils les

• -mM
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présentent ensuite au missionnaire afin qu'il

les examine ; ils leur font répéter en sa présence

ce qu'ils leur ont appris; et Iors(}u*on les trouve

suffisamment instruits , et que d'ailleurs on est

informé de leur bonne conduite ^ on détermine

le jour qu'on les admettra au baptême.

On ne peut rien ajouter à la confiance et au

respect que ces pauvres gens ont pour les mis-

sionnaires : ils nous regardent comme leurs

pères en Jésus- Christ. C'est à nous qu'ils s'a-

dressent dans toutes leurs peines ; c'est nous

qui les dirigeons dans leurs établissements , et

qui les réconcilions dans leurs querelles ; c'est

par notre intercession qu'ils obtiennent souvent

de leurs maîtres le pardon des fautes qui leur

auroient attiré de sévères châtiments ; ils sont

convaincus que nous avons leurs intérêts à

cœur, et que nous nous employons à adoucir

la rigueur de leur captivité par tous les

moyens que la religion et l'humanité nous sug-

gèrent; ils y sont sensibles, et ils cherchent en

toute occasion à nous en marquer leur recon-

noissance. Si nous étions un plus grand nom-

bre d'ouvriers, nous pourrions parcourir pluk

souvent pendant l'année les diverses habitations

qui sont quelquefois éloignées de quatre ou

cinq lieues de l'église; nos instructions plus
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fréquentes produîroient de plus grands fruits,

et ranimeroîent la ferveur de ces bonnes gens :

mais comme chacun de nous est seul dans son

district, il ne nous est guère possible de nous

éloigner de notre église, de crainte que pen-

dant notre absence , on ne vienne nous cher-

cher pour des malades qui sont toujours en

grand nombre.

Voilà mon révérend Père, une légère idée

de ce qui se peut faire ici d'avantageux pour la

gloire de Dieu et le salut des âmes : venons

aux peines attachées à notre ministère. On n'en

manque point , et ceux qui se consacrent à ces

missions , doivent s'attendre à diverses épreu-

ves. Il y en a que cause l'intempérie du climat,

d'autres qui sont attachées à la nature des em-

plois. Il y en a de particulières pour les nou-

veaux venus, d'autres qui sont le fruit des tra-

vaux et du long séjour. Il y en a enfin qui

crucifient le corps et altèrent la santé, et d'au-

tres qui tourmentent l'esprit et affligent l'ame.

Dans les unes et les autres on trouve de quoi

exercer la patience.

Je ne vous dissimulerai pas que cette ile pré-

sente d'abord un coup-d'œil charmant à un
missionnaire nouvellement débarqué. Une
vaste plaine , de vertes prairies, des habitations
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bien cultivées, des jardins plantes, les uns d'in^-

digo, et les autres de cannes à sucre, rangés

avec art et symétrie; Thorizon borné ou par la

mer ou par des montagnes couvertes de bois,

qui s*élevant en amphithéâtre, forment une

perspective variée d'une infinité d'objets dif-

férents; des chemins tirés au cordeau, bordés

des deux côtés par des haies vives de citron-

niers et d'orangers; mille fleurs qui réjouissent

la vue et parfument l'air : ce spectacle persuade

à un nouveau venu, qu'il a trouvé une de ces

iles enchantées qui ne subsistent que dans

l'imagination des poètes. Mais toute riante

qu'est cette image, mettez-vous dans l'esprit

qu'il n'y a qu'une grande envie de faire for-

tune , ou un zèle ardent de travailler au salut

des âmes
,
qui puisse faire trouver quelque

agrément dans ce séjour.

Je regarde comme une des plus grandes in-

commodités de cette île la chaleur excessive du

climat, dont j'attribue en partie la cause à la

situation même de Tile. Ses cotes sont assez

basses; et comme elle est partagée dans toute

sa longueur par une chaîne de hautes monta-

gnes, elle reçoit par réflexion tous les rayons

du soleil qui réchauffent extrêmement. Celle

conjeclure me paroît d'autant mierix fondée,
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que plus la plaine s'élargît, moins la chaleur est

sensible. Au contraire dans les anses et dans

les autres endroits plus serrés , tels que sont le

Cap, le petit Goave, etc. les chaleurs y sont

presque insupportables. Il est vrai que par une

disposition admirable de la Providence , cette

violente chaleur est modérée par deux sortes

de vents qui soufflent régulièrement chaque

jour; l'un qu'on appelle brise , se lève vers les

dix heures du matin, et souffle 'de Test à
Touest jusqu'à quatre ou cinq heures du soir ;

l'autre qu'on nomme vent de terre, se lève de
Tonest sur les six ou sept heures du soir^ et

dure jusqu'à huit heures du matin. Mais

comme l'action de ces vents est souvent arrêtée

ou interrompue par diverses causes, il reste

toujours assez de chaleur pour fatiguer extraor-

dinairement ceux que leurs affaires appellent

hors de la maison , surtout depuis neuf heures»

du matin jusqu'à quatre heures du soir de
Tété, qui dure presque neuf mois entiers. C'est

dans ce temps-là qu'on est exposé à recevoir

ces violents coups de soleil
,
qui causent des

fièvres accompagnées de transports et de dou-
leurs de tête inconcevables : elles mettent le

sang et les esprits dans un très grand mouve-
ment. J'en ai vu à qui l'on ayoit mis sur la tête

XII, %
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des bouteilles d*ëtain remplies d*eau; Tagltation

des esprits la faisoit bouillonner comme si la

bouteille avoit été sur le feu. Si Timprcssion

du soleil se fait sur la main ou sur la jambe,

elle Y cause une inflammation semblable à un

érysipèle.

, iNos habitants ont la précaution de ne sortir

que rarement dans ces heures critiques^ ou

bien ils ne voyagent qu'en chaise : c*e$t une

Toituns <|ui est devenue très commune , et ce

n'est plus une distinction de s'en servir. Où

iiOi»s à souvent pressés d'eu user comme d'au^

très religieux qui ont leurs mis>sious dans cette

partie .de Ftle <|ui dépend de Léogane : mais

nuos n'avons pas cru jusqu'ici devoir nous pro-

evaer cette commodité y et nous nous conten-

tons de quelques chevaux, souvent assez mau-

iraié , à cause de la rareté des bonr , et du prix

excessifoù les fait monter la quantité des chaises

voulantes. Cependant notre ministère nous en-

gagé à de fréquents et pénibles voyages : il

nous est même impossible de garder certaines

mesures que la ptudence sembleroit exiger,

fowD être en état de rendre de plus longs ser-

TiceSà On nous vient chercher à toute heure

,

et le jour et la nuit, quelquefois pour plusieurs

endroits éloignés le« uns des autres^ soit pour
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confesser y soit pour administrer le baptcrae*

A peine de retour d'un quartier, on nous ap-

pelle dans un autre. Souvent , après une course

fatigante, lorsque nous croyons prendre un peu

de repos , ou vient au milieu de la nuit inter-

rompre notre sommeil
, pour courir à un pré-?

tendu moribond, qui se porte quelquefois

mieux que nous. Encore est-on heureux , lors-

que pendant ces courses on n'est point accueilli

de ces orages soudains et violents, qui se for-

ment presque toutes les après*dînées depuis le

mois d'avril jusqu'au mois de novembre. Les

rayons du soleil élevant le matin les vapeurs

de la terre, les ramassent , et en forment le soir

des espèces d'ouragans, toujours accompa-^

gnés d'éclairs , de tonnerre et d'un vent impé-

tueux. La pluie tombe alors si abondamment,

qu'en un instant on est tout percé. Ce ne seroit

ailleurs qu'un rafraîchissement; mais ici ces

sortes d'accidents sont suivis d'ordinaire de

quelques accès de fièvre, ou de quelque autre

fâcheuse incommodité.

Quoique les chaleurs soient moins vives dan»

les maisons , on ne laisse pas d'en souffrir beau-

coup ; elles vous jettent dans l'abattement, et

vous oient les forces et l'appétit. Une quantité

prodigieuse de mouches achèvent de vous dé-

^f:w'
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soler. Il faut porter à tout moment le mouchoir

au visage pour les chasser , ou pour,en essuyer

la sueur qui découle en abondance. Peut-être

croirez-vous qu'on se sent soulagé , lorsque le

soleil est sur son déclin : point du tout. Le

vent qui tombe tout-à-coup avec le soleil , vous

laisse respirer un air étouffant produit par les

vapeurs de la terre échauffée, qui ne sont plus

dbsipées par la bise. Si vous voulez sortir pour

jouir de la fraîcheur des soirées , vous vous

trouvez investi d'une armée de maringouins,

qui vous obligent de rentrer au plus vite dans

la maison , et de vous y renfermer. Il y a deâ

temps où
,
quelques précautions qu'on prenne

^

on en est tourmenté pendant toute la nuit. Le

bruit importun de leur bourdonnement et la

pointe aiguë de leur trompe , vous agitent sans

cesse , et vous causent de longues et de dange-

reuses insomnies. Ce qu'il y a d'extraordinaire,

c'est que vers le minuit le temps change , et que

le vent de terre qui souffle pour lors avec plus

de force , amène la fraîcheur. On seroit tenté

d'en jouir; mais il faut bien s'en donner de

garde, il faut même avoir soin de se couvrir,

si l'on ne veut s'exposer à de fâcheuses ma-

ladies. *'

Ce n'est pas dire que le soleil ait la même
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force pendant toute Tannée : les vents du nord

qui soufflent depuis le mois de novembre jus-

qu'au mois de mars , modèrent les chaleurs et

.

amènent des pluies qui rafraîchissent Tair ; mais

ces pluies sont si abondantes
,
que les rivières

débordent , et que les chemins se loropent et

deviennent presque impraticables. Gomme l'air

humide et grossier cause dans cette saison une

infinité de maladies , c'est le temps où un mis-

sionnaire est le plus occupé au dehors. Il est

obligé de passer des rivières à la nage , de se

traîner dans les boues , de grimper des mon-

tagnes, de traverser des forets, de s'exposer à

mille incommodités , dont la moindre est d'avoir

toute la journée la pluie sur le corps. Ce fut

dans une semblable saison que nous perdîmes

le P. Yanhove. Ce missionnaire
,
que son zèle

entraînoit au delà de ses forces , étant appelé

pour un malade , s'obstina à vouloir passer une

rivière que l'orage avoit grossie. La violence

des eaux l'emporta, et ce ne fut que le lende-

main qu'on trouva son corps fort, loin de l'en-

droit où il étoit tombé. C'est ainsi que, victime

de sa charité , il couronna une vie sainte
, par

une mort que nous avons regardée comme une

espèce de martyre.

Il est difficile qu'un air toujours embrasé

,
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OU épaissi par des vapeurs malignes , ne cause

de fréquentes maladies; mais c'est principale-

ment aux nouTcaux venus qu'il est contraire.

On n'en voit guère qui , à leur arrivée , ne paient

le tribut. Il y en a qui s*en défendent , les uns

trois mois , les autres six
,
quelques-uns un an

et même deux ans; mais il y en a peu qui s'en

exemptent. L'attaque est vive et brusque les

huit premiers jours que la maladie se déclare;

si elle traine en longueur, c'est un signe cer-

tain de guérison. Le défaut de soins et de mé-

nagement est plus à craindre que la malignité

du mal. Si la maladie du pays s'y mêle , le ma-

lade tombe dans une mélancolie profonde, dont

on a bien de la peine à le tirer. Ajoutez les cha-

leurs excessives
,
qui étant si fâcheuses aux per-

sonnes saines, ne peuvent être qu'insuppor-

tables à ceux que le poids du mal accable. J'ai

passé par cette épreuve, et je crus un temps

que je deviendrois absolument inutile à cette

mission : mais grâce à Dieu ma santé s'est affer-

mie, et je suis plus en état que personne d'en

supporter les travaux.

Il ne faut que considérer le petit nombre de

missionnaires que nous sommes, pour com-

prendre qu'il n'est pas possible de ménager la

santé des convalescents ^ autant qu'il seroit né-

%..
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cessaire pour leur parfait rétabliesement. Lors-

que j'arrivai ici accompagné de plusieurs autres

missionnaires , on ne songea d'abord qu'à pro-

fiter d'un secours attendu depuis long-temps,

A peine fûmes-nous débarqués, qu'on destina

les uns à remplir les postes vacants, et les

autres à desservir les (quartiers nouvellement

établis. Le district qui m'écbut en partage, étoit

le plus étendu de toute la mission. Je ne tavdai

guère à être attaqué de la maladie ordinaire.

L'éloignement où j'étois du centre de la mis-

sion, fit que je m'obstinai à continuer mes
fonctions plus long-temps que la violence du
mal ne le permettoit. Je me traînois, le mieux

qu'il m'étoit possible , en allant assister les ma-
lades; et quand je ne pouvois souffrir le cbeval

ni marcher à pied
,
je me faisois porter dans un

hamac , et souvent il arrivoit qu'en administr^inf:

les sacrements je tombois en foiblesse. KiUla il

fallut me transporter à notre maison du Cap $

où ma vie fut quelque temps en danger. Le
p. de la Verouillère étant parti pour remplir le

poste que je laissois vide , fut pris de la même
maladie, et en mourut. Mes forces n'étaient

pas encore bien rétablies
,
qu'il me fallut le

remplacer. Ce retour précipité produisit plu-

sieurs rechutes qui reculèrent lua guérison.

•i
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C'est cette complication de travail et de ma-

ladie qui a mis au tombeau les PP. de Baste,

Lexi, Allain , et Michel. Si Ton eût pu ménager

les nouveaux venus , et leur laisser essuyer les

premières maladies dans notre maison du Cap

,

où Ton ne manque d'aucun secours nécessaire,

nous n'aurions pas perdu d'excellents sujets

que la mort a enlevés à la fleur de Tâge. Mais

cette sorte d'épreuve ne regarde point les per-

sonnes d'un âge avancé : au contraire ce climat

«st favorable pour les vieillards, et ils y trou-

vent de quoi réchauffer les glaces de l'âge. Nous

en avons quelques-uns qui sont venus fort âgés

dans cette ile. Ils s'y sont sentis comme re-

naître, et ils soutiennent encore aujourd'hui

tout le poids du travail avec plus de courage

et de vigueur que les plus jeunes d'entre

nous.

Une autre épreuve qui peut étonner un

nouveau missionnaire accoutumé au tumulte

des villes d'Europe et à la vie sociale de nos

maisons, c'est la solitude : elle est extrême,

lorsque son ministère ne l'appelle point au

dehors : il se trouve seul dans une maison

isolée et environnée de bois et de montagnes,

loin des secours dont on peut avoir besoin à

toute heure^ livré à la merci de deux Nègres,
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dont toute Tattention est quelquefois de nuire

à leur maitre. Dans le temps des grandes pluies

et des débordements de rivières très fréquentS|

on passe quelquefois jusqu'à huit jours entiers

sans voir personne. C'est alors que le don de la

prière et de Tétude est absolument nécessaire

pour n'être pas livré à l'ennui. Ce n'est pas

qu'on ne puisse trouver de l'occupation sans

sortir de chez soi : la décoration et l'entretien

de son église en peuvent fournir; on peut aussi

s'appliquer avec agrément et utilité à la culture

d'un petit jardin. Les légumes de France y
viennent bien communément. Un pareil amu-
sement 6te à un désert cet air triste et sauvage

qui en rendroit le séjour moins supportable.

C'est de plus Tunique ressource qu'on ait pen-

dant le cours de l'année, pour subsister le ca-

rême et les jours d'abstinence, le poisson étant

ici fort rare, moins par la stérilité des rivières

ou de la mer, que par la négligence des habi-

tants.

Mais, me direz-vous, nos maisons sont-elles

si éloignées les unes des autres qu'on ne puisse

se voir de temps en temps? Je vous répondrai

que ceux qui demeurent dans la plaine, ayant

des voisins à trois ou quatre lieues, peuvent

^voir quelque commerce ensemble, soit en se
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Voyant chez eux, soit en se rendant au Cap»

où est la mission principale. Mais ce plaisir, le

seul que nous puissions goûter, est bien mo-
déré par la peine du voyage, et par Tappré-

. hension continuelle (|ue, pendant notre absence,

on ne vienne nous demander pour quelque

malade. Il y en a d'autres en grand nombre

dont le département est dans des lieux de dif-

ficile accès, dans de doubles montagnes sou-

vent environnées de rivières dangereuses :

ceux-là ne sortent que rarement, et il y en a

tel que je n'ai pu voir qu'une foi^ depuis six

ans que Je suis dans cette mission. Il est vrai

qu'on pourroit égayer sa solitude par le com-

merce qu'on entretiendroit avec quelques-uns

des habitants : mais, pour de bonnes raisons,

nous nous sommes mis sur Iç pied de ne sortir

de chez nous que lorsque la bienséance ou la

charité nous appelle au dehors.

^ Enfin, mon révérend Père, sans parler de

beaucoup d'autres incommodité^ particulières

à ces lies, telles que sont une multitude d'in-

sectes de toute espèce, dont les uns sont veni-

meux et les autres très importuns
,
je m'arrête

aux seules peines attachées à notre emploi. Ce

n'en est pas une petite que le dégoût causé par

notre assiduité continuelle auprès des Nègi^es.
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On en confesse quelquefois plus de cent eu une

matinée. L'odeur du tabac en Aimée dont ils

ne peuvent se passer, jointe à celle de l'eau-

de-vie de cannes, dont ils sont très friandt,

compose un parfum qui fait soulever le cœur
à ceux qui n'y sont pns encore accoutumés. Il'

en coAtc encore plus à la nature, lorsqu'on les

assiste dans leurs maladies. On les trouve dans

leurs cabanes, étendus par ten*e sur un méchant
cuir qui leur sert de lit, an milieu de la fange

et de l'ordure, souvent couverts d'ulcères depuis

la tête jusqu'aux pieds. La chaleur étouffante

de ces réduits fermés de tous côtés, et ou il y
n toujours du feu; la fumée épais6e et la mau^
vaise odeur qui y régnent , sont un rude ex^t"

cice pour un missionnaire obligé d'y passer

les heures entières, afin de les diapoeer à rece-

voir les sacrements, et de les aidera moiuir

saintement. D'ailleurs, comme ils sont la plu-

part extrêmement grossiers, ils demandent une
application infinie; et ce n'est qu'à £ofee de

leur rebattre les principes de la r^igipB, qu'on

peut les instruire.

C'est surtout dans l'exercice de la confession

qu'on a le plus à travailler. La plupart s'y

présentent comme des statues qui ne disent

rien, à moins qu'on ne les interroge. D'autres in,

-')>
'ut,.*.
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TOUS accablent par le détail ennuyeux de mille

inutilités
y
qu'on est obligé d'écouter avec pa«

tience pour ne les pas rebuter. La discussion

de leurs intérêts est une autre source d'embar-

ras : nous sommes les juges nés de leurs dif-

férends , et il faut une extrême patience pour

les écouter et les mettre d'accord. Je ne tous

dirai rien de ce qu'on a à souffrir de la part

de leurs maîtres : s'il y a ici ^ comme en Europe,

des personnes d'une vie exemplaire et édifiante,

il y en a d'autres dont la conduite peu réglée

est une source d'inquiétude et d'affliction pour

ceux à qui Dieu a confié le soin de leurs âmes.

Yoilà, mon révérend Père, un exposé fidèle

des travaux et des souffrances que cette mis-

' sion présente à ceux qui s'y consacrent. Je me
flatte que vous viendrez bientôt les partager

avec nous, et que l'exemple d'un zèle aussi

ardent que le vôtre, ranimera notre ferveur, et

nous aidera à soutenir avec plus de courage

les peines attachées à notre ministère. Je suis

avec respect, etc.

V'
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LETTRE

Du F. Margat, missionnaire de la compagnie de
Jésus , au P. de la Neuville, de la même compa-
gnie

y procureur des missions de l'Amérique.

v

A Notre-Dame de la petite Anse à

Saint-Domingue , dépendante

/ du Gap , ce ao novembre ijSo.

Mon RÉviREND père,

LapaixdeN,Sm

Les Mémoires de Trévoux, de Tannée 17299

me tombèrent , il y a peu de jours , entre les

mains. £n lisant l'article 59 du mois de juin,

je fus arrêté par une dissertation sur la pintade

,

dont on donne l'extrait : cotte dissertation est

de M. Fontanini , archevêque titulaire d'An-

cyre. Il l'a composée en expliquant une agathe

antique , sur laquelle est gravée la tête de la

déesse Isis^

'i;-.
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Parmi les ajustements qui ornent la tète de

la déesse , et dont l'illustre dissertateur donne

des explications aussi ingénieuses que savan-

tes , il insiste particulièrement sur un oiseau

qui orne la partie supérieure du front de la

déesse. Cet oiseau est, selon les antiquaires,

celui que les Romains appeloient afnt avis , et

que Ton appelle indifféremment en Europe

,

poule d'Afrique , de Barbarie , de Guinée , de

Numidîe , de Tunis , de Mauritanie , et le plus

t)rdinairement encore pintade.

Le savant prélat qui convient de tous ces

noms
,
prétend que quelques auteurs l'ont con-

fondu mal à propos avec un autre oiseau ap-

pelé méléagride. Comme vous n'ignorez pas,

mon révérend Père , que les pintades sont ici

très communes , vous vous persiiadez aisément

que nous sommes plus en état de juger de la

'v;érîté des faits énoncés dans la dissertation

,

qu'on ne peut Tétre en Europe. Je me suis

donc imaginé que je ferois plaisir aux natura-

listes , de donner
,
par manière d'examen cri-

tique
,
quelques éclaircissements sur cette dis-

sertation. Les savants sont sujets à se tromper

comme les autres; c'est un apanage de Thu-

niànité , et ce que j'ai à dire ne peut rien di-

minuer de l'estime que l'on fait avec tant de
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justice d'un mérite aussi solidement établi que

Test celui du savant prélat dont je réfute le

sentiment. Mon dessein est de faire voir dans

cette courte dissertation
,
que M. Fon^tanini

n'est pas suffisamment fondé à chercher une

différence spécifique entre la pintade et la mé-
léagride.

Parmi un assez grand nombre d'auteurs qui

ont parlé de la pintade et de la méléagride , il

y en a qui les ont confondues et n'en ont fait

qu'une espèce : tels sont Varron , Columelle et

Plir^o. D'autres les ont distinguées , et en ont

fa> : IX diverses espèces, tels que Suétone et

Seal.ger; avec cette différence, que Scaliger

prétend mettre Yarron de son côté , en quoi il

est abandonné du savant prélat qui critique

son opinion. Il est à propos de rapporter

d^abord le passage de Varron, dont le texte

est comme k base de cette question , et donne

lieu à la dispute qui est entre M. Fontanini et

Scaliger. Varron , au ix* chapitre du 3* livre de

FAgrîeultûre , distingue trois espèces de poules

différentes
,
par autant de noms distingués : il

nomme la première villatica , la seconde rus^

tiëa, et la troisième a/ricana. C'est en parlant de

cette troisième espèce qu'il s'explique ainsi :

Gatlinœ sunt aHœ, grandes, varice ^ gibberœ ,

1
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quas meleagrîdes appellant GrœcL Hce nom-

sbnè in triclinium gallearium introierunt è eu-»

linâpropterfastidium hominum: veneunt,prop%

terpenuriam y magnb,

. La simple lecture de ce texte fait voir que

Tarron ne pouvoit s'expliquer ni plus claire-

ment , ni plus précisément, pour faire entendre

que la pintade et la méléagride sont de la même
espèce. Cependant Scalîger a cru y trouver

deux espèces distinguées, en supposant qu'il

devoit y avoir un point après^*66^r^p, et qu'on

devoitlire ensuite: Quas meleagrides appellant

Grœci , hœ novissimè, etc.Mais*outre que cette

ponctuation est uniquement de l'invention de

Scaliger, et qu'on n'en trouve aucun vestige

dans les différents exemplaires, c'est qu'elle

feroit tomber Yarron dans une contradiction

palpable , en ce qu'après avoir posé pour pria*

cipe qu'il n'y a que trois espèces de poules , il

y en ajouteroit là même une quatrième; ce qui

est absurde ^ au sentiment de M. Fontanini.

Comme mon unique but est d'éclaircir cette

question I avant que de réfuter le sentiment du

savant prélat
, je crois devoir faire un com-

mentaire abrégé de ce texte de Yarron. En

premier lieu
y
gallinœ sunt, dit-il; la pintade

doit être en effet rangée $ous le genre des pou*
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les, elle en a tous les attributs et toutes les qua*

lités : crête , bec
, plumage , ponte, couvée, soin

de ses petits. £n second lieu , les différences

des poules pintades sont fort bien désignées

par Varron, dans ces paroles: grandes , varice,

gibberœ. Grandes : elles sont effectivement plus

grosses que les poules communes. Varias :

leur plumage est tout moucheté. Il y en a ici

de deux couleurs : les premières ont des taches

noires et blanches, disposées en forme de rhom-

boïdes ; d'autres sont d'un gris plus cendré.

Les unes et les autres sont blanches sous le

ventre, au dessous, et aux extrémités des ailes.

Gibberœ i leur dos, en s'élevant, forme une

espèce de bosse , et représente assez naturel-

lement le dos d'une petite tortue. Cette bosse

n'est cependant formée que du replis des ailes :

car, lorsqu'elles sont plumées, il n'y a nulle

apparence de bosse sur le corps. Ce qui la fait

paroître davantage , c'est que leur queue est

courte et recourbée en bas , et non pas élevée

et retroussée en haut, comme celle des poules

communes.

Cette description, que Varron-fait de la

pintade, est fort juste, mais elle n'est pas com-
plète: je vais suppléer à ce qui lui manque. Elle

a le cou assez court, fort mince, et légèrement
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couvert de duvet. Sa tète est singulière: elle

n'est point couverte de plumes , mais revêtue

d'une peau spongieuse , rude et ridée , dont la

couleur est d*un blanc bleuâtre. Le sommet

est orné d*une petite crête en figure de corne,

de la hauteur de cinq à six lignes : c'est une

substance cartilagineuse. Gesner, à ce qu'on

rapporte, la compare au como du bonnet du-

cal, que porte le doge de Venise. Il y a pour-

tant de la différence , en ce que le corno du

bonnet ducal est incliné sur le devant, comme
la corne de la licorne : au lieu que la corne de

la pintade est un peu inclinée en arrière, comme
celle du rhinocéros. De la partie inférieure de

la tête
,
qu'on peut appeler

,
quoiqu'impropre-

ment , les joues de la pintade
,
pend de chaque

côté une barbe rouge et charnue, de même na-

ture et de même couleur que la crête des coqs.

Enfin , sa tête est terminée par un bec trois fois

plus gros que celui des poules communes , très

pointu , très dur , et d'une belle couleur rouge.

Ajoutons encore, pour donner une descrip-

tion plus exacte de la pintade, qu'elle pond et

couve de même que 1" ^oules ordinaires. Ses

œufs sont plus petits et , .^Ins blancs; ils tirent

un peu sur la couleur d \ chair , et sont mar-

quetés de points noirs. O.' ne peut guère l'ac-
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coutomer à pondre dans le poulailler t elle

diercbe le plus épais des haies et des brous-

sailles , où elle pond jusqu'à cent cinquante

oeufs successivement, pourvu qu'on en laisse

toujours quelqu'un dans son nid. On ne permet

guère aux pintades domestiques de couTcr leurs

œufs, parce que les mères ne s'y atlc-'^^nt point

et abandonnent souvent leurs petits j on aime

mieux les faire couver par des poules d'Inde
,

ou par des poules communes. Rien n'est plus

joli que les jeunes pintades : elles ressemblent

à de petits perdreaux : leurs pieds et leur bec

rouges,joints à leur plumage qui est alors d'un

gris de perdrix, les rendent très agréables : on

les nourrit avec du millet ; mais elles sont fort

délicates et très difficiles à élever.

La pintade est un animal extr^^mement vif,

inquiet et turbulent : elle court avec une vitesse

extraordinaire , à peu près comme la caille

et la perdrix ; mais elle ne vole pas fort haut.

£lle se plait néanmoins à se percher sur les toits

et sur les arbres, et s'y tient plus volontiers

pendant la nuit que dans les poulaillers. Son
cri est aigre

,
perçant, désagréable, et presque-

continuel : c'est une fâcheuse musique pour

ceux qui n'y sont pas accoutumés , et encore

plus pour les malades , et pour ceux qui sont

i

\\
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sujets à des insomnies. Du reste , elle est d'hu*

meur querelleuse, et veut être la maîtresse dans

la basse-cour. Lesplus grosses volailles, etmême
les poules d'Inde, sont forcées de lui céder.

La dureté de son bec et Tagilité de ses mouve-

ments la font respecter de toute la gent vola-

tile. Sa manière de combattre est à peu près

semblable à celle que Salluste attribue aux ca-

valiers numides : leurs charges , dit - il , sont

brusques et précipitées ; si on leur résiste , ils

tournent le dos, et un instant après ils font

volte-face; cette perpétuelle alternative harcelle

extrêmement l'ennemi. Les pintades
, qui se

sentent du lieu de leur origine , ont conservé

le génie numide. Les coqs d'Inde , glorieux de

leur corpulence , se flattent de venir aisément

à bout des pintades ; ils s'avancent contre

elles avec fierté et gravité; mais celles-ci les

désolent par leurs marches et contre-marches :

elles ont plutôt fait dix tours , et donné vingt

coups de bec, que ceux-là n'ont pensé à se

mettre en défense.

Les pintades ne sont point naturelles de l'A-

mérique, elles nous viennent de Guinée : lés

Génois les ont apportées avec les premiers ISfè-

grès, qu'ils s'étoient engagés d'amener aux

Castillans dès l'année i5o8. Les Espagnols
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tt*ont jamais pensé à les rendre domestiques ;

ils les ont laissé errer à leur fantaisie dans les

bois et dans les savannes , où elles sont deve-

nues sauvages ; et comme ils ont peu d'inclina-

tion pour la chasse des oiseaux, elles s'y sont

multi^ es à l'infini. On ne peut guère voya-

ger sur les terres espagnoles, qu'on n'en trouve

des bandes très nombreuses. On les appelle

pintades marrones» C'est une épithète géné-

rale que les Espagnols d'Amérique, et à leur

exemple nos François donnent à tout ce qui

est sauvage et errant. Lorsque les François

commencèrent à s'établir dans cette colonie,

il y en avoit prodigieusement sur nos terres

,

mais , comme ils sont grands destructeurs de

gibier, ils en ont tué une si grande quantité

,

qu'il n'en reste presque plus. C'est un des mets

les plus exquis qu'on puisse servir sur table

,

sa chair est tendre et d'un goût qui surpasse

celui des faisans. Le gcût des pintades do-
mestiques n'est pas si relevé, quoiqu'il soit

meilleur que celui des autres volailles. Une
jeune pintade, cuite à la broche, n'est pas in-

férieure au perdreau : les vieilles ne se man-
gent qu'en pâté ou bien à la daube ; c'est un
mets très délicat.

Il semble que la bonté de cet oiseau et sa

't.i

.ê
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fécondité deTroiont engager no& liabhants à en

garnir leuri basses-courg, préférablement à

toute autre volaille. Deux inconvénients s'y

opposent : le premier est son cri tout-à-fait in»

commode : on pourroît y remédier en éloi*

gnant le poulailler de la maison ; mais outre

qu'elles seroient en proie aux Nègres , il seroit

difficile
, pour peu qu'elles se multipliassent

p

de les tenir renfermées dans un même lieu^

quelques-unes ne manqneroient pas de s'é-

cbapperi et se perchant la nuit sur le toit de la

maison ou sur les arbres voisins, elles y f&«

roient entendre continuellement leurs cris im->

portuns. Le second inconvénient , c'est qu'il

faudroit se priver de toute autre volaille*

Il est à observer que
^
quoique les pintades

marrones et domestiques soient d'une même
espèce , celles que nous élevons dans nos mai-

sons y ne viennent point de race espagnole

marrone. On n'a jamais pu accoutumer celles^

ci à rester dans les basses-cours : elles ont été

apportées de Guinée il y a environ treize à

quatorze ans ; c'est depuis ce temps-là qu'elles

ont beaucoup multiplié : leui* nombre se seroit

même bien plus augmenté^ sans les raisons

que je viens d apporter. ^i

Après ces éclaircissements que j'ai cru né-
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cessaires, il s'ngit d*exaniiner la critique de

M. Fontanini; sur quoi je dii d'abord, qu*il ne

nie paroit pas que le savant prélat ait raison de

distinguer la pintade de la méléagride. Il s'eit

appuyé sur l'autorité de Suétone, pour faire

cette distinction; mais il me semble que^

dans la matière dont il s'agit, cet auteur doit

être moins écouté que Yarron, Columelle et

Pline. Ceux-ci sont naturalistes de profession;

au lieu que Suétone n'a fait son capital que de

faits concernant l'histoire , et d'intrigues pQÏk^

tiques. D'ailleurs , les différences que M* Vix*

chevéque d'Ancyre produit, ne sont point as-*

sez réelles ni assez marquées, pour fonder une

pareille distinction contre le sentiment de Vat-»

ron et de Columelle.

La méléagride , dit-on , est marécageuse. Il

eût été bon d'en produire la preuve et de

citer les auteurs qui en portent ce témoignage*

Quoi qu'il en soit , la pintade marrone se

trouve également dans les lieux aquatique»,

sauvages et marécageux. La méléagride, ajoute-*

t-on, est peu soigneuse de ses petits qu'elle

abandonne souvent. La pintade en fait de

même, ainsi que je l'ai déjà remarqué. On
continue : la chair de la méléagride est mau*
vaise. On le dit sans doute sur le témoignage

,'i.'
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de Plîne, que AOUft allons examiner tout à

l'heure. La pintade , dit-on encore, est beau-

coup plus grosse et plus grasse que la mélëa-

gride. Il y a des pintades fort grosses; il y en

a de sèches et de maigres. Il y en a aussi de

plus grosses les unes que les autres. Cette

même diversité ne se rencontre-t-elle pas dans

les poules ordinaires? s'avisera-t-on pour cela

d'y trouver des espèces différentes ? Enfin on

finit par dire que les appendices charnues et

cartilagineuses qui pendent aux joues des pin-

tades , sont rouges , et que les méléagrides les

ont bleues. Je voudrois les voir pour en juger.

Qu'on se rappelle ce que j'ai déjà dit
,
que la

tête de la pintade et une partie de son cou

sont de couleur bleue , et l'on verra que cette

prétendue différence n'est qu'une erreur, et

que, faute d'attention, on a confondu tantôt

les appendices barbues avec la peau, et tantôt

la peau avec les appendices. D'ailleurs, quand

les pintades sont encore jeunes , ces barbes ne

leur pendent point encore assez sensiblement

pour se faire bien remarquer. On ne voit pour

lors que la couleur bleue de la peau au bas de

la tête. Lorsque les pintades vieillissent, les

barbes charnues prennent un rouge bien plus

foncé et plus obscur , au lieu que la peau
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(la cou I
6*alIongeant et se rétrécissant davan-

tage dans les jeunes , frappe plus les yeux , et

se fait mieux remarquer que les appendices.

C'est ce changement qui aura donné lieu à la

méprise des auteurs qui ont écrit sur la poule

de Niimidie , et qui aura fondé la différence

prétendue des appendices dans la pintade et

dans la méléagride y dont on aura fait mal à

propos deux espèces différentes.

Revenons maintenant au passage de Varron^

et comparons ce qu'il dit à la fin de ce passage,

avec les paroles de Pline
,
qui ne paroissent pas

s*y accorder, et qui par là jettent de Pobscu'

rilé dans cette question. Je répète ces termes :

Hcp novissimè , dit-il , in triclinium gallearium

introierunt è culindpropterfastidium hominum i

veneunt ^ propterpenuriam , magnb. Ces parc^-

les montrent évidemment que les pintades ou

méléagrides s'étoient introduites depuis quel-*

que temps à Rome ^ et que ceux qui tenoient

des tables délicatement servies, se <L^goûtant

des mets ordinaires, ne trouvoient rien de

plus propre à réveiller leur appétit que ces oi«

seaux, ce qui les rendoit e^.t êmement cliers»

Rien de plus naturel que le sens de ces paroles,

et rien en même temps de plus conforme à la

vérité. Hotace , Pétrone , Jnvénal et Marlial

a*

'•I 11

.m:
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nous le confirment en plusieurs endroits dé

leurs ouvrages. La pintade est en effet excel-

lente, et elle doit faire Tornement et les déli-

ces des meilleures tables.

Il faut rendre justice à M. Fontanini; ila

fort bien compris le sens du passage de Yarron;

et c*est avec raison qu'il a censuré Pline , da

moins quant à un article que je vais examiner.

Pline y après s*étre expliqué sur les poules de

Numidie, à peu près dans les mêmes termes

que Yarron, finit en disant qu'elles sont chè-

res et très recherchées à Kome
^
propter ingni-

tum virus.

L'illustre archevêque d' Incyre critique Pline

sur deux choses : i** sur ce qu'à l'exemple de

Yarron , il a confondu mal à propos la pintade

avec la méléagride ; tP sur ce qu'il a mal com-

pris, ou mal rendu le sens de Yarron touchant

\^fastidiuin hominum,

A l'égard du premier article
,

j'ai déjà fait

voir que c'est avec raison que Golumelle et

Yarron ont confondu la pintade avec la méléa-

gride
,
qui ne diffère en effet que de nom. Elle

s'appelle poule pintade ou africaine chez les

Komains, et méléagride chez les Grecs. Par

conséquent Pline n'a pu mieux faire que de se

conformer au sentiment de ces deux habiles
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naturalistes. Pour ce qui est du second article

,

qui concerne le fastidium hominuin de Var-

ron ,
que Pline rend par ces mots

,
propter in-'

gratum virus
^
je pense comme M. Fontanini

,

et en quelque sorte je serois porté à croire qu*îl

est répréhensible : car supposant , comme le

savant prélat en convient, que Pline et Varron

sont de même sentiment sur la pintade et la nié-

léagride, qu'ils regardent comme étant une

seule et même espèce , il faut nécessairement

ou que Pline n*ait pas compris \efastidium ho"

minum de Varron , ou que ces mots propter in'-

gratum virus soient fautifs, et que le texte ait

été corrompu. En voici la preuve.

Tous deux, Varron et Pline, conviennent

que la pintade et la méléagride sont la même
chose ; tous deux s'accordent à dire qu'elles

sont fort recherchées des Romains; qu'elles

sont fort chères en Italie, et qu'elles font les dé-

lices des bonnes tables : mais Varron prétend

qu'elles ne sont recherchées que par les gens de

bonne chère, propterJastidium hominum, c'est-

à-dire, que pour piquer leur goût et les remet-

tre en appétit; et Pline veut qu'elles ne soient

rares quepropter ingratum virus ^ quel rapport

et quelle conséquence !

Le plus savant des commentateurs de Plinei
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que la mort nous a enlevé depuis peu (le

P. Hardouin), dit là-dessus que ce naturaliste a

voulu nous faire entendre que la pintade étoit

en soi-*méme un fort mauvais ragoût, et qu'il

n'étoît en vogue que par la fantaisie dépravée

des Romains, qui cherchoient, comme on fait

encore aujourd'hui, à ranimer leur goût par un

mets qui n*avoit rien de bon que sa rareté et

sa cherté. La remarque est fort bonne tant

qu'elle se renferme dans le général; maison

me permettra de la trouver très mal appliquée

à Tespèce particulière dont il s*agit
, parce

qu'en effet la pintade par elle-même mérite la

préférence chez les gens d'un goût délicat , et

qu'elle est très capable de devenir l'objet d'un

raffinement de sensualité. Je conviendrai , si

l'on veut, que la rareté 4'un mets, quoique

d'une bonté médiocre , en fait souvent le prix;

qu'il y a même des ragoûts détestables aux-

quels une débauche outrée peut donner de la

vogue; mais on conviendra aussi avec moi qu'il

est hors de vraisemblance, que des auteurs tels

que Varron , Pétrone, Horace, Juvenal et Mar-

tial aient fait à l'envi l'éloge de la pintade , si

elle avoit été, ainsi que Pline s'exprime, un ra-

goût d'empoisonneur : prvpter ingratum virus.

Concluons donc en premier lieu contre
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M. Fontanini ^ «True Varron ayant une parfaite

connoissance de la pintade et de la méléagridcy

8*est exprimé très exactement et très claire-

ment, soit quand il les a réunies sous une même
espèce , soit lorsqu'il a marqué la rabon de sa

rareté et du prix qu'elle çoûtoit à Rome. Con*

cluons en second lieu avec M. Fontanini que

Pline n'a pas compris , ou a mal rendu le sens

de Varron, ou qu'il n'a pas bien connu la na-

ture de la pintade , ou enfin , ce qui me paroit

plus vraisemblable
,
que le texte de Pline n'est

pas fidèlement rapporté, de la manière dont on
le cite. Je croî*^ avoir raison de m'attacher à ce

dernier sentiment
,
par l'estime que l'on doit

avoir pour un si habile homme, n'étant pas

croyable que la poule de IN^umidie fut assez peu

connue de ce savant naturaliste, pour qu'il en

ait pu porter un jugement si faux.

Ce qui me fait croire que le texte pourroit

être altéré dans cet endroit , c'est que les ter-

mes qu'on rapporte comme de lui , sont ex-

traordinaires , et tout à fait obscurs : Veneunt

magnbpropteringratum virus.Ces derniers mots

me paroissent incompréhensibles et nullement

faits l'un pour l'autre. A-t-ou jamais pensé

qu'une viande fut chère et recherchée, parce

qu'elle est détestable et capable d'empoison-
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|ifr ? D'ailleurs , que signifid un poison ingrat

ou désagréable? Un écrivain judicieux et aussi

sensé qu'est Pline, seroit-il capable d'employer

une expression si bigarre et si ridiculement en-

tortillée? Ceux: qui sont à portée de consulter

les différentes éditions ,
pourront peut->étre y

trouver de quoi confirmer mon sentiment ; c*est

|te que j'abandonne à leurs recherches , faute

de commodité et de loisir pour pouvoir le

ffûre inoi^méme. Je suis BL\eç beaucoup de rcs-

^1^

I
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Du p, ^<)rg»|;, misiianaaire de la campagoio d«

Jésus ) a> V* do la Neuville 9 de la même compa-
gnie^ procureur dçs missions de TAmén^uet

A Notre-Dame de la peti|e Aose »

côte de Saint-Domingue I dé-

pendante du Gap
f
ce a février

17*9.

Mon révérend pèhe
,

Lapaix de N, S.

Avant que de répondre aux questions que

vous me faites sur les Indiens qui habitoient

anciennement Tile de Saint-Domingue , per-^

irettez-moidemepéjouir un moment arec tous

de ridée de ce bon ecclésiastique dont vous me
parlez dans votre lettre. Touché , dites-vous

,

de l'abandon où on lui a dit qu'étoient les Nè-

gres marrons de nos colonies françoises , il a

fait d«s instances à la Cour pour être envoyé
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auprès d'eux en qualité de missionnaire , et

leur procurer les secours spirituels dont ils

manquent.

Il est Trai que quelque vif qu'ait pu être jus-

qu'ici notre zèle , il ne s'est pas encore étendu

si loin. Si ce vertueux ecclésiastique dont

la charité est louable , eût eu une juste idée des

3Vègres marrons , il auroit sans doute cherché

d'autres objets à son zèle, et auroit rendu plus

de justice à notre conduite.

Le terme de marron , dont l'étymologie n'est

pas fort connue même aux îles , vient du mot

espagnol simarron , qui veut dire un singe. On

sait que ces animaux se retirent dans les bois,

et qu'ils n'en sortent que pour venir furtive-

ment se jeter sur les fruits qui se trouvent

dans les lieux voisins de leur retraite, et dont

ils font un grand dégât. C'est le nom que les

Espagnols, qui les premiers ont habité les lies,

donnèrent aux esclrves fugitifs , et ce nom à

passé depuis dans les colonies françoises.

£n effet , lorsque les Nègres sont mécon-

tents de leurs maîtres, ou qu'après avoir fait

un mauvais coup, ils appréhendent le châti-

ment , ils fuient dans les bois et dans les mon-

tagnes; ils s'y cachentpendant lejour, et la nuit

se répandent dans les habitations voisines i
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pour y faire leurs provisions, et enlever tout

ce qui tombe sous leurs mains. Quelquefois

même , lorsqu'ils ont su se procurer des ar^

mes, ils s'attroupent pendant le jour, se met-*

tent en embuscade , et viennent fondre sur les

passants; en sorte qu'on est souvent obligé

d'envoyer des détachements considérables pour

arrêter leurs brigandages , et les ranger au de-

voir. Jugez de là quelle figure feroit un mis-

sionnaire parmi ces sortes de gens. S'aviseroit-

on en France de donner des curés aux voleurs

de grand chemin ? Ce seroit pourtant l'emploi

d'un missionnaire qu'on destineroît aux Nè-

gres marrons. Nous nous contentons d'exhor-

ter nos Nègres à ne point faire ce détestable

métier, et quand quelqu'un d'eux a eu le mal-

heur de s'y engager, s'il vient nous trouver,

nous tâchons d'obtenir son pardon , et de le

remettre en grâce avec son maître.

Mais venons à l'autre question que vous me
faites, et qui est plus sérieuse. Vous voulez

savoir s'il ne reste plus d'Indiens de ce grand

nombre qui peupïoient autrefois Saint-Do-

mingue , et vous êtes résolu, ajoutez-vous, de

ne rien épargner pour qu'on travaille à leur

conversion. C'est sur quoi je vais vous satis-

faire.

M

4
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Il est certain que lorsque Tamiral GhrîsicH

phe Colomb aborda pour la première fois à

l'ile Haïti (c'est le nom indien de Saint-Do-

mingue), il ne fut pas moins surpris de sa gran-

deur
, que de la multitude prodigieuse de ses

habitants. Cette terre de deux cents lieues de

longueur sur soixante , et quelquefois quatre-

vingts de largeur, lui parut habitée de toutes

parts, non seulement dans les plaines, qui s'é-

tendent depuis le bord de la mer, jusqu'aux

montagnes qui occupent le milieu de l'ile dans

toute sa longueur de l'est à l'ouest , mais en-

core dans les montagnes même , lesquelles

,

quoique fort escarpées , formoient néanmoins

des états considérables.

A en croire les historiens espagnols , il n'y

avoit pas moins d'un million d'Indiens , lors-

que Colomb en Ht la découverte. En nous dé-

crivant les guerres que ces conquérants du

Nouveau-Monde eurent à soutenir, ils nous

les représentent combattant contre des armées

de cent mille hommes , qui marchoient sous les

étendarts d'un seul cacique ; ils comptent cinq

ou six caciques , dont la puissance étoit égale

,

et qu'on n'a pu réduire que les uns après les

autres. On pourroit soupçonner ces historiens

d*avoir un peu exagéré ce nombre pour don-»
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1 3r plus de lustre à leurs héros ; mais Bartlié-

lemi de Las Casas y qui n*étoit certainement

pas le panégyriste et l'admirateur de sa nation,

en compte un pareil nombre , et c'est sur quoi

il fonde une partie des reproches amers qu'il

fait à ses compatriotes. Quoi qu'il en soit, et

pour répondre à votre question
, je vous di-

rai, mon révérend Père, que, de cette multi-

tude dlndiens , il n'en reste pas un seul , au

moins dans la partie francoise de l'Ile, où l'on

ne trouve aujourd'hui aucun vestige de ses an-

ciens habitants. Il n'y en a plus dans la partie

espagnole, à la réserve d'un petit canton, qui a

été long-temps inconnu , et où quelques uns se

sont maintenus comme par miracle au milieu

de leurs ennemis , ainsi que je vous l'explique-

rai dans la suite. Vous me demanderez sans

doute ce qu'est devenue la multitude étonnante

de ce peuple. Je vous avoue que la religion ne

peut s'empêcher de s'élever contre la politique,

et que l'humanité a bien de la peine à ne pas

se récrier contre la destruction générale d'une

nation, qui ne s'est trouvée coupable, que

pour n'avoir pu souffrir les injustices et le&

violences de son vainqueur.

On doit rendre justice au zèle et à la piété

des rois catholiques Ferdinand et Isabelle* £n-«

•il

.'|i
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core plus toucliég du désir d'étendre Tempire

de Jésus^Christ que leur propre domination

,

ils prirent les précautions les plus sages pour

établir la foi parmi leurs nouveaux sujets , et

assurer leur tranquillité. Rien de plus chrétien

que les instructions qui furent données aux

chefs de cette noble entreprise. On leur re-*

commande sur toutes choses^ que l'intérêt de

la religion soit le mobile et la règle de toutes

leurs démarches : on leur ordonne d*atoir de

grands ménagements poUr ces peuples ^ de

n'employer à leur conversion que les moyens

ordinaires employés par l'Église^ et de les at'^

tirer plutôt par la douceur^ par la raison ^ et

par les bons exemples
,
que par la violence et

par la force. Surtout la reine Isabelle, qui re^

gardoit la découverte de» Indes comme son

ouvrage ) n'oublia aucun des devoirs d'ime

souveraine I
qui, aux plus rares qualités d'une

héroïne
,
}oignoit les plus vifs et les plus res*

pectueux sentiments que la religion inspire^

Aussi dans les dif^rents Voyages que fit Co-

lomb, pour rendre compte à ses mattres an

succès de ses entreprises^ la reine, qui loi

donna de fréquente» audiçnfces, ne s'informa

de rien avec plus d'empressement que des pro-

grès de la loi, et ne M recomwîfnda rien
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p)us fortement que de ménager des sujets

qu'une nouvelle domination ne devolt déjà

que trop alarmer.

Mais il est assez ordinaire que les rois ne trou-

vent pas dans leurs ministres de fidèles exé*

cuteurs de leurs volontés : ceux principale-

ment qui, dépositaires de l'autorité souveraine,

Texcrccnt dans des lieux où leur conduite ne

peut être que difficilement recherchée, ne

s'accoutument que trop souvent à en abuser.

Cette réflexion ne regarde point l'amiral Co-

lomb : ce fut en tout sens un des plus grands

hommes de son sièole : le succès de son entre-

prise, qui est un des plus nobles efforts du gé-

nie, du courage et de la résolution, l'immorta-*

lise avec justice; et sa piété singulière, son atta-r

chement tendre et solide a toutes les pratiques

de la religion, n'ont sans doute pas peu con-

tribué à des succès si éclatants. Mais il s'en

fallut bien qu'un si grand homme fût secondé

comme il le méritoit. La troupe des nouveaux

argonautes que conduisoit ce moderne Jasoiî

,

n'étoit pas toute composée de héros. Si quel-

ques-uns en avoient la bravoure , très peu en

eurent la sagesse et la modération. C'étoient

pour la plupart des hommes que l'espoir de

l'impunité des crimes dont ils étoient coupa-

XII. 3

;«''
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bles^aTOÎt exilés yolonlairemcnt de leurpa.

trie, et qui, au hasard d*une mort du moins

honorable, aspiroient aux richesses immenses

de celte conquête. Le mauvais caractère de ces

nouveaux conquérants causa la perte de tant

drames qui , avec le temps , auroient pu fonder

une nombreuse chrétienté. Ici, mon révérend

Père, pour vous obéir, je me trouve comme

engagé à vous faire un précis historique de la

première des révolutions ,
qui produisit en peu

d*années, dans la plus florissante ile des Indes,

la perte totale d'une si grande nation.

Ce fut , comme on sait , au commencement

de décembre 149^9 que Christophe Colomb,

après un long trajet et de grands risques,

aborda enfin à cette ile , à laquelle il donna

d*abord , à cause de sa grandeur , le nom de

Hispaniola , ou petite Espagne. On ne l'appela

Saint-Domingue que dans la suite des temps

,

et c'est la capitale qui a donné insensiblement

ce nom à toute Tile. Ce fut par sa pointe la

plus occidentale qu'il la reconnut. Il rangea

d'abord toute la côte qui fait la partie du nord,

et remontant avec peine de Touest à Test , il

jeta l'ancre dans un port de la province de

Marie», entre Mancenille et Montechrist, qu'il

appela Port-Royal. Ce canton ëtoit sous la do-

iPil

11
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tnination d'un des principaux caciques de Pile

,

nommé Guacanariq. Son état s*étehdoit le long

de la côte du nord , et comprenoit tout le pays

,

depuis ce qu*on nomme aujourd'hui le Yega-

Réal, jusqu'au Cap-François qui retient encore

maintenant le nom de ce prince : car les Espa-

gnols rappellent el Guarico, par corruption de

Guanarico.

Il n'y avoît rien de barbare dans les manières

de ce cacique. Ses sujets s'apprivoisèrent bien-

tôt avec ces étrangers , dont la vue les avoit

d'abord surpris : ils les reçurent avec toute la

cordialité possible, et ils se disputoient les uns

aux autres à qui feroit plus de caresses à ces

nouveaux botes. Ceux-ci firent bientôt connoî-

tre que l'or étoit le principal objet de leurs re-

cherches. Les Indiens se firent aussitôt \\n

plaisir de se dépouiller de leurs riches colliers

,

et de leurs autres ornements pour en faire

présent à ces nouveaux venus. Une sonnette

ou quelqu'autre babiole de verre qu'on leur

donnoit en échange , leur sembloit préférable à

toutes les richesses qu'ils tiroient de leurs mi-

nes. Prévenus de la plus haute estime pour ces

étrangers, qu'ils regardoient comme descendus

du Ciel, ils tâchoient de se conformer à leurs

manières. Une croix qu'on avoit plantée au
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milieu de leurs habitations devint bientôt Tob-

jet de leur vénération. A l'exemple des Espa-

gnols , ils se prosternoient à terre , ils se frap-

poient la poitrine , ils levoient les yeux et les

mains vers le Ciel, et sembloient déjà rendre

leurs hommages au vrai Dieu qu'ils ne con-

noissoient encore que d'une manière fort im-

parfaite. *

Le vaisseau que monloil l'amiral étoît mouillé

sur un fond demauvaise tenue. Ayant chassé sur

ses ancres , il alla tout-à-coùp se briser contre

des roches à fleur d'eau, qu'on nomme ici récifs.

Cet accident déconccrloit les mesures de Co-

lomb, et le mettoît ,
pour ainsi dire , à la merci

des Indiens.Le bon roi Guacanariq n'oublia rien

pour le consoler de cette perte : il commanda

sur le champ une nombreuse escadre de canots

pour aller au secours du bâtiment étranger : et

de peur que la vue de la proie ne tentât ses

sujets, il alla lui-même les tenir en respect par

sa présence. 11 fit promptement retirer tous les

effets du vaisseau , les fit transporter dans un

magasin sur le bord de la mer , et les fit garder

avec soin. Enfin touché de l'affliction de Co-

lomb , ce bon prince versa des larmes , et
,
pour

le dédommager autant qu'il lui étoit possible,

il lui offrit tout ce qu'il possédoit dans l'éteii-
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due de ses étals , et le pria d*y fixer sa de-*

meure.

L'amiral à qui il restolt une caravelle, obligé

d'aller rendre compte en Espagne de sa décou>

verte , répondit à ce généreux cacique qu'il ne

pouvoit pas demeurer plus long-temps avec

lui ; mais qu'en attendant son retour, qui ne

seroit pas éloigné , il lui laisseroit une partie de

ses gens. Le cacique s^employa aussitôt à faire

construire un bâtiment sûr et commode pour

ses nouveaux hôtes : des débris du vaisseau

échoué, on éleva une espèce de fort, auquel

Colomb donna le nom de Navidad , parce qu'il

éloit entré dans cette baie le jour de la Nati-

vité de notre Seigneur. On le munit par de-

hors d'un bon fossé , il étoît défendu d'ailleurs

par un compagnie d'environ quarante hommes,
sous la conduite d'un brave Cordouan, nommé
Diègue d'Arpsta; on lui laissa un cnnonnîer

expert avec quelques pièces de campagne , un

charpentier, un chirurgien, et on les pourvut

de munitions pour une année entière.

L'éloignement d'un chef sage et ferme , fut

la source du dérangement de la nouvelle colo-

nie. L'amiral leur avoit recommandé en par-

tant de se comporter en gens d'honneur et en

vcritables chrétiens : ils ne l'eurent pas plutôt

•l'i

i! 9
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perdu de vue ,
qu*ils oublièrent $es sages re-

montrances. La division introduisit ]e dësor>

dre , et le libertinage y mit le comble. Égale-

ment avares et débauchés , ils se répandirent

comme des loups ravissants dans tous les lieux

circonvoisins, se jetant avec fureur sur Tor et

sur les femmes des Indiens; ils joignirent la

cruauté à la violence, et poussèrent tellement

à bout leur patience, qu'au lieu d*amis sincères,

ils en firent des ennemis irréconciliables. Ce fut

vainement que Guacanariq leur remontra qu'ils

avoîent intérêt à ménager ses sujets, et qu'il ne

pourroit plus les contenir s'ils les poussoient

ainsi aux dernières extrémités ; ils n'en conti-

nuèrent pas moins leurs brigandages. Ils fi-

rent plus : ils abandonnèrent la forteresse;

et ayant pénétré chez les nations voisines , ils

laissèrent partout les plus funestes impressions

de leur libertinage. Tant de crimes ne furent

pas long-temps impunis. Les Indiens qui ne

connoissoient ces étrangers que par leurs vio-

lences , leur dressèrent des embûches ; Cau-

nabo , un des caciques de l'Ile , en surprit

quelques-uns lorsqu'ils enlevoient ses femmes,

et les mdssacra tous. Ce fut là comme le signal

du soulèvement général ; on ne fit plus de

quartier à tous ceux qu'on put découvrir.
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Ce succès enfla le cœur des Indiens, qui s^a-

perçurent qu*il n*étoit pas si difficile de se dé-

livrer de ces hommes qui leur paroissoient si

terribles auparavant, et dont la seule vue les

falsoit trembler. Caunabo , à la tête de ce qu*il

put ramasser de ses vassaux, s'avança jusqu'au

fort de la Navidad, où il n'y avoit que cinq

soldats qui 9 fidèles aux ordres d'Arasta, ne

voulurent jamais le quitter. En vain le fidèle et

zélé Giiacanariq vola- 1- il au secours de ses

amis. Surpris d'une attaque si brusque, il n'eut

pas le temps de s'y préparer. L'armée de Cau-

nabo beaucoup plus forte, eut aisément le des>

sus, et le cacique blessé fut forcé d'abandonner

ses nouveaux alliés à leur mauvais sort. Que
pouvoient faire cinq hommes contre une mul-

titude innombrable de ces barbares? Ils se dé-

fendirent pourtant avec beaucoup de valeur

,

et les Indiens n'osoient les apprceb*îr pendant

le jour : mais s'étant coulés dans 1<?^; fossés à la

faveur des ténèbres, ils mireifil )> feu la fort,

qui fut bientôt consumé.

Le prompt retour de l'arairai qui aboxda

avec une flotte nombreuse à Port-Réal , le iS

novembre 149^ > auroit pu rétablir la tranquil-

lité; mais n'ayant encore ame lé avec luf. que le

ramas de la canaille et des brigands ..oat ou
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avoit purgé l'Espagne et vide les prisons , dca

gens de ce caractère n'étoient capables que

d*aigrir le mal ; d*ailleurs la plupart des cliefs

qui commandoient sous lui
,
jaloux de son au-

torité et ne voulant agir que selon leurs vues

particulières, ne gardèrent aucun des sages

ménagements que deraandoit Tlntérét d'une

colonie naissante : la guerre s'alluma de toutes

parts, et elle fut longue et cruelle. Mon dessein

n'est pas d'en faire ici la description : je ne

prétends qu'indiquer par quels malheurs cette

île a été dépeuplée de ses anciens habitants.

Les Castillans outrés de la résistance qu'ils

trouvoienl dans leurs nouveaux sujets, ne leur

firent aucun quartier. Je ne rapporterai pas ici

les cruautés qu'ils exercèrent, et qui furent dé-

testées de leur propre nation. Il leur en coûta

trois années pour réduire ces malheureux. Six

rois , dont les états étoient fort peuplés , es-

sayèrent en vain leurs forces contre l'ennemi

commun. Si le sort des armes eût dépendu de

la multitude , ils auroient mieux défendu leur

liberté : mais les épées et les armes à feu de

leurs ennemis trouvant des corps nus et dés-

armés , en faisoient un horrible carnage , et plus

de la moitié des Indiens périrent dans cette

guerre. Ces infortunés subirent enfin la loi du
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])ltisfort, et furent quelque temps tranquilles.

La puissaï^ce et le crédit de Guacanariq con-

tiibuèrent beaucoup à cette paix. Ce cacique,

toujours ami des Castillans, avoit porté le zèle

jusqu'à les accompagner dans leurs expédi'

lions. Sa médiation acheva de pacifier les es-

prits.

- De nouvelles cruautés rallumèrent bientôt

le feu mal éteint : les Indiens songèrent à se-

couer un joug qui leur étoit insupportable;

mais le moyen qu'ils employèrent leur fut plus

fatal qu'à leurs ennemis. Ils prirent le parti d'a-

bandonner la culture des terres, et de ne plus

planter ni manioc ni maïs, se flattant que dans

les bois et les montagnes où ils se retiroicnt, la

chasse et les fruits sauvages leur fourniroient

suffisamment de quoi subsister, et que leurs en-

nemis seroient forcés par la disette d'abandon-

ner leur pays. Ils se trompèrent : les Castillans

se soutinrent par les rafraîchifcéments qui ve-

noiciit d'Europe, et n'en furent que plus ani-

més à poursuivre les Indiens dans les lieux que

ceux-ci croyoient être inaccessibles. Sans cesse

harcelés, ces malheureux fuyoient de mon-
tagnes en montagnes : la misère , la fatigue et

la frayeur continuelle où ils étoient, en firent

encore plus jpérir que le glaive. Ceux qui
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«chappîsrent à tant de misères, furent enfla

obliges de se livrer à la discrétion du vainqueur

qui usa de ses droits avec toute la rigueur pos-

sible. Jusqu'alors on ne s*étoit pas mis fort en

peine d'exécuter les ordres de la cour d'Es-

pngne pour rinstruction de ces infidèles : les

guerres fréquentes n'en avoient pas laissé le

loisir, et les violences dont on usoit envers eux,

ne leur inspiroient guère le désir de se faire

instruire.

Cependant des religieux de Saint-Dominique

et de Saint-François, et quelques ecclésias-

tiques séculiers étoient passés aux Indes» Ces

zélés missionna?'res leur prêchèrent les vérités

de la foi; quelques intervalles de modération

et de douceur dont on usa par les ordres réi-

térés de la cour, commencèrent à effacer le»

fâcheux préjugés qu'ils avoient contre la na-

tion castillane : déjà ils écoutoient les ministres

de l'Évangile avec respect et avec docilité ; et

il y avoit tout lieu de croire qu'en continuant

les voies de douceur, on les feroit entrer insen-

siblement dans le bercail de Jésus-Christ. Mais

la mort àe la reire Isabelle, qui fut bientôt

suivie de celle de Christophe Colomb, ruina

de si belles espérances. Cette princesse avoit

toujours protégé les Indiens. Elle avoit même
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donné ordre de rechercher exactement la con-

duite des principaux auteurs de tant de cruau-

tés pour les punir sévèrement; et voulant lais-

ser un monument éternel de la bonté de son

cœur pour ces nouveaux sujets, par un article

particulier de son testament , elle chargea le

roi Ferdinand son époux, la reine Jeanne sa

fille, et le prince Charles son petit-fils, de con-

tinuer Tœuvre de Dieu, en laissant la liberté à

ces malheureux , et en tâchant
, par des voies

de douceur, de les amener à la connoissanre du

vrai Dieu. ^ -^

hes intentions de cette pieuse princesse ne

furent pas mieux suivies dans cette disposition

que dans beaucoup d*autres. Les Indiens

avoient commencé à jouir d'une espèce de li-

berté. A la reserve de quelques corvées , et des

tributs qu*on cxigeoit d'eux , on les laissoit vi-

vre dans leurs villages selon leurs usages, sous

le gouvernement de leurs caciques. L'avarice

des principaux officiers entreprit de les dé-

pouiller de ce reste de liberté. On proposa au

conseil de Ferdinand d'asservir entièrement

ces Sauvages, et de les répartir entre les habi-

tants, pour être employés sous leurs ordres

aux travaux des mines , et aux autres ministères

qu'ils jugeroient à propos. On appuyoit ce pro-
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jet de motifs de religion et de politique. Il est

impossible , disoit-on ,
que ces peuples se por-

tent à embrasser la foi^ tandis qu^on les lais-

sera dans le libre exercice de leurs supersti-

tions, et qu'on n'usera point avec eux d'une

violence salutaire. La politique y trouvoit en-

core plus d'avantage, parce que, <njoutoit-on

,

cette dispersion les mettant hors d'état de rien

entreprendre, coupera racine à toutes leurs ré-

voltes.

Voilà l'époque de la ruine entière des In-»

diens. Les missionnaires qui avoient déjà éprouvé

que le fréquent commerce des Européens , et le

dérèglement de leurs mœurs, dv^truisoient en

peu de moments tout ce que leurs plus solides

instructions n'établissoient qu'avec beaucoup

de temps et de travail , virent bien que la ser-

vitude où on les jetoit ruineroit entièrement les

vues qu'an avoit de les convertir à la foi. Aussi

leur zèle éelata-l^il hautement. Les PP. An-

toine Montesino et Pierre de Cordoue, domi-

nicains , furent les plus ardents à déclamer con-

tre le partage des Indiens. Les officiers castil-

lans auteurs du projet, et qui en pressoient

l'exécution , furent piqués des discours dés

missionnaires : ils se crurent désignés dans

leurs sermons, et en portèrent des plaintes à la
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cour. Ce fut ]à la source d'une infinité de con*

testations, où la religion ne gagna rien, et oit

la charité perdit beaucoup.

Cependant , sur les représentations réitérées

des missionnaires, la cour fit tenir des assem-

blées de théologiens, où la question des par-

tages fut agitée avec autant de chaleur que

peu de succès. Ces sortes d'affaires qui ont

deux faces , et qui présentent de chaque côté

de plausibles apparences , trouvent de part et

d'autre leurs partisans. La cour se crut par là

suffisamment autorisée à suivre son premier

plan; elle envoya ordre à Michel Passamonte,

trésorier des droits du roi, de finir sans délai

l'affaire des partages. Cette commission lut

donna un grand crédit et une autorité qui

éclipsa celle des gouverneurs. Maître de la for-

tune des habitants , dont les Indiens alloient

devenir le plus riche fonds, il se vit en état

de se faire beaucoup d'amis et de créatures. On
fit donc le dénombrement de ce qui restoit d'In-

diens, et il ne s'en trouva plus que soixante

mille.

On peut s'imaginer quel fut le désespoir des

Indiens, lorsqu'ils se virent forcés de quittei'

leurs anciennes demeures, pour aller se livrer

aux caprices de leurs nouveaux maîtres. La ser^

i<j
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vitude est toujours cruelle , mais elle Test sur-

tout à ceux qui sont nés libres. Il est vrai que

la cour avoit fait des règlements qui en auroient

adouci l'amertume , s*ils eussent élé exactement

observés; mais les maîtres ne s'appliquèrent

qu*à tirer tout le profit qulls purent de leurs

acquisitions; ils chargèrent ces malheureux des

plus rudes travaux , et sans égard aux défenses

du roi , ils les firent servir de bétes de charge.

IjC chagrin et la misère en diminuèrent encore

le nombre, et lorsque cinq ans après Rodrigue

d'Albuquerque eut succédé à Passamonte dans

l'emploi do commissaire-distributeur des In-

diens, il ne s'en trouva plus que quatorze

mille.

Ce funeste succès des partages, qui ne jus<

tifioit que trop les plaintes des missionnaires,

ranima de nouveau leur zèle. Le célèbre Bar-

thélemi de Las Casas fut celui qui se signala

davantage. C'étoit un vertueux ecclésiastique,

que le désir de la conversion des infidèles avoit

attiré dans le Nouveau-Monde. Il possédoit la

plus grande partie des talents qui font les

hommes apostoliques : un grand zèle, une

charité ardente, un désintéressement parfait,

une pureté de mœurs irréprochable, un tem-

pérament robuste et à l'épreuve des plus rudes
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fatigues. Ses plus grands ennemis ne lui repro-

chèrent qu'une vivacité peu mesurée , et ce

reprochf^ n'étoit pas sans fondement; mais sa

vertu, son intelligence, et le talent singulier

qvi'il avoit de gagner la confiance des Indiens,

le rendirent très respectable. Uni de sentiments

avec les missionnaires dominicains, il travailla,

de concert avec eux pour anéantir les partages ;

et s*étant enfin d<éterminé à entrer dans leur

ordre, il n'en sortit que pour ^ndre l'admi-

nistration de révéché de ChitA^>|ja.

Tel fut rhomme apostolique que la Provi-

dence suscita pour le soulagement des Indiens.

On ne peut exprimer les fatigues, les dégoûts

et les contradictions qu'il eut à essuyer dans

la poursuite d'un si généreux dessein. Il lui

fallut souvent traverser cette vaste étendue de

mers, qui séparent l'Amérique d'avec les autres

parties du monde. Ses premières démarches

furent mal reçues à la cour de Ferdinand , où

les officiers de Saint-Domingue avoient eu soin

de le décrier, en le faisant passer pour un esprit

brouillon. La mort de Ferdinand ayant mis la

régence entre les mains du cardinal Ximenès

,

Las Casas crut la conjoncture favorable pour

son dessein; il ne fut pas trompé. Le régent

touché de l'exposition pathétique que lui fit le





^.

IMAGE EVALUATION
TEST TARGET (MT-3)

A

4 <^^>
i
%o

1.0

l.l

UIM 12.5
|Î0

l"^™ ll^H

ëf li£ 12.0

12.2

Il

''^^
Il

''"^ 1.6—
^ 6" -

V]

7^ 7

'' /

y

y^

Photographie

Sdences
Corporation

v

<i\

.̂V c>
>

33 WEST MAIN STREET

WEBSTER, N.Y. 14580

(716) 872-4S03

%.
'V-



c^



88 lETtRKS

samt homme, de l'état pitoyable où Tavarlce

^des Castillans tenoit les Indiens, songea effica-

cement à y remédier.

Il fit choix de quatre religieux hiétonimiles

qu'il envoya à Saint-Domingue eh qualité de

commissaires, avec de pleins pouvoirs pour

réformer les abus, et surtout pour casser et

annuler les partages faits par les précédents

commissaires, s'ils le jugeoient à propos pour

le bien de la religion. On fut fort surpris dans

Vile de l'arrivée de ces commissaires^ que Las

Casas accompagnoit. Leur commission, qui fut

lue et publiée avec les cérémonies accoutumées,

jeta la terreur dans l'Ile. Une commission si

délicate demandoit du courage et de la fermetés

Les Pères hiéroniïnites avoiént dé bonnes in-

tentions; mais ils étoient timides et peu stylés

au train des affaires. Las Casas s'aperçut bien-

tôt qu'ils mollissoient, en ne privant que quel-

ques particuliers de leurs Indiens, et n'osant

tou cher aux plus 4>uissants
,
qui étoient en

même temps les plus mauvais maîtres. Il somma
les commissaires d'exécuter les ordres du ré-

gent; mais on ne lui donna que des défaites.

Les clameurs recommencèrent bientôt , et les

esprits s'aigrissant de plus en plus, chacun

porta ses plaintes à la cour. Las Casas accussi
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les Hiëronimites de mollesse et de irues inté-

ressées : ceux-ci renouvelèrent les anciennes

accusations contre Las Casas ; c'étoit une pro-

cédure à ne finir de long-temps; les Indiens en

furent les victimes.

Après ce peu de succès, le zèle de tout autre

se seroit ralenti; celui de Las Casas n'en devint

que plus vif. Les grands voyages ne lui coû-

t oient rien, quand il s'agîssoit de la gloire de

Dieu. Il prit donc la résolution de repasser en

Europe. On voulut Tarréter; mais il montra un
brevet du roi,, qui lui laissoit Tenlière liberté

d'aller et de venir, comme il jugeroit à propos.

Il trouva les choses bien changées à son arrivée

en Espagne. Le cardinal Ximenès étoit mort,

le conseil des Indes avoit été gagné, et étoit

fort prévenu contre Las Casas. Loin de se faire

écouter sur- les plaintes qu'il avoit à faire des

commissaires, il eut à se défendre sur plusieurs

chefs d'accusation qu'on avoit envoyés contre

lui. Se voyant hors d*état de réussir au tribu-

nal des Indes, il résolut de s'adresser directe-

ment au prince Charles, qui gouvernoit sous

le nom et pendant la maladie de la reine

Jeanne sa mère. Cette résolution étoit hardie,

et ne paroissoit guère prudente. Le jeune sou-

verain obsédé par les ministres flamands, ne
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sVmbarrassoit guère des Indes ; il étoit trop

occupé d'affaires plus importantes qu'il avoit

sur les bras au commencement d'un règne épi-

neux.

Las Casas se rendit à la cour; et comme on

aime à y voir des hommes extraordinaires, il

y fut reçu avec distinction. Le seigneur de

Chièvres, gouverneur et principal ministre de

Cliarlcs d'Autriche, l'écoula avec plaisir; les

ministres flamands eurent aussi avec lui de

fréquentes conférences. La jalousie qi|i régnoit

entre les Espagnols et les Flamands au sujet

de la confiance du prince, que ces derniers

possédoient, servit beaucoup au missionnaire.

Les Flamands furent charmés d'entrer en eon-

noissauce d'une affaire qui donneroit un nou-

veau relief à leur autorité, et leur feroit naître

un nouveau moyen de mortifier leurs rivaux.

Ils promirent de faire attention à ses remon-

trances : mais les affaires qui survinrent à

Charles et les mouvements qu'on se donna

pour faire tomber la couronne de l'Empire sur

sa tête déjà chargée de tant de diadèmes, occa-

sionnèrent des lenteurs, qui donnèrent le loisir

aux intéressés de prendre des mesures pour

faire échouer le projet du missionnaire. On
opposa un homme dont l'autorité étoit capable
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de balancer celle du vertueux ecclésiastique;

c^étoit révéque de Darien. L'exemple de Saint-

Domingue avoit déjà servi de règle au conti-

nent de TAmërique, et ce prélat, plus attentif

à ses intérêts qu'à ceux de son troupeau, avoit

eu part à la distribution des Indiens. Il passa

en Europe plutôt pour traverser Las Casas,

que pour demander réciaircissement de quel-

ques prétendues difficultés qui ne le toucboient

que médiocrement. Il se rendit aussitôt à la

cour, où Las Casas étoit fort assidu. Son pre-

mier soin fut de se déclarer contre l'opinion

des missionnaires, et de détruire, dans ses vi-

sites et dans ses entretiens, les raisons sur

lesquelles ils appuyoient la nécessité de révo-

quer les partages des Indiens. Ce sentiment si

favorable à la cour et aux officiers qui y étoient

intéressés î ne pouvoit manquer d'être agréé,

et de former un gros parti. Las Casas avoit

pour lui tous les gens de bien, et si son parti

n'étoit pas le plus fort, il paroissoit au moins

le plus équitable. Ainsi les dbputes qui avoient

déjà été si vives , commencèrent à se rallumer.

Ces contestations qui partageoient la cour,

piquèrent la curiosité du roi. Il résolut de con-

voquer une assemblée où les parties intéressées

feroicnt valoirleurs raisons. Il fut donc ordonné
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à Tévéque de Darien et au P. de Las Casas, de se

trouver au conseil au jour qui fut fixé. Le même
ordre fut donnéà Diegue-Colomb, fils du grand

Christophe, qui, ayant succédé à son père dans

la charge d'amiral des Indes, n*avoit pas hérité

de son pouvoir ni de sa considération. Il étoit

revenu depuis quelques années en Espagne,

mécontent des atteintes que les officiers royaux

donnoient continuellement à son autorité.

La cour étoit nombreuse, la cause intéres-

sante, et la présence du prince rendoit cette

assemblée auguste. Il avoit reçu tout récem-

ment le décret de son élection à TËmpire, et

ce fut là que pour la première fois il fut traité

de sacrée Majesté. On avoit dressé un trône au

lieu de l'assemblée, et le prince s*y rendit ac-

compagné de ses ministres et d'un brillant cor-

tôge. Le seigneur de Chièvres et le grand

chancelier étoient assis au pied du trône;

celui-ci ordonna, de la part du monarque, à

révéque de Darien de s'expliquer sur l'affaire

des partages. Il s'excusa d'abord sur ce que

cette affaire étoit trop importante pour la rap-

porter en public, mais ayant reçu un second

ordre, il parla ainsi :

». Il est bien extraordinaire qu'on délibère

» encore sur un point qui a déjà été tant de
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» fois décidé dans les conseils des rois catholi-^

» ques vos augustes aïeux : ce n'est snns doute

» que sur une connoissance réfléchie du naturel

» et des mœurs des Indiens
^ qu'on s'est déter-

» miné à les traiter avec sévérité. £st-il néces-

w saîre de retracer ici les révoltes et les perQ-

» dies de cette indigne nation ? A-t-on jamais

» pu venir à bout de les réduire que par la vio*

» lence ? N'ont -ils pas tenté toutes les voies

» d'exterminer leurs maîtres, et d'anéantir leur

» nouvelle domination ? Ne nous flattons point :

» il faut renoncer sans retour à la conquête des

1) Indes, et aux avantages du Nouveau-Monde,

i> si on laisse à ces barbares une liberté qui nous

» seroit fatale.

» Mais que trouve-t- on à redire à l'esclavage

» où on les a réduits ? N'est-ce pas le privi-

» Icge des nations victorieuses, et la destinée

» des barbares vaincus ? Les Grecs et les Ro^
i> mains en usoient-ils autrement avec les nn-

y> tions indociles qu'ils avoient subjuguées par

» la force de leurs armes ? Si jamais peuples mé*

» ritèrent d'être traités avec dureté, ce sont nos

» Indiens, plus semblables à des bétes féroces

» qu'à des créatures raisonnables. Que dirai-jc

» de leuré crimes et de leurs débauches qui

j» font rougir la nature ? Remarque-t-on en eux
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» quelque teinture de raison ? Suivent-ilt» d*au-

» très lois que celles de leurs plus brutales pn s-

» sions ? Mais cette dureté les empêche, dit on

,

» d*enibrasser la religion. Hé ! que perd-elle

» avec de pareils sujets ? On veut en fiiire des

» chrétiens ; à peine sont-ils des hommes. Que
» nos missionnaires nous disent quel a été le

» fruit de leurs travaux et combien ils ont fait

» de sincères prosélytes.

» Mais ce sont des âmes pour lesqiielles Jé-

» sus-Christ est mort ;
j'en conviens. A Dieu ne

» plaise que je prétende les abandonner. Soit à

» jamais loué le zèle de nos pieux monarques

» pour attirer ces infidèles à Jésus-Christ! mais

» je soutiens que Tasservissement est le moyen
» le plus efficace : j'ajoute que c*est le seul qu'on

» puisse employer. Ignorants , stupides, vicieux

» comme ils sont , viendra-t-on jamais à bout

» de leur imprimer les connoissances nécessai-

» resy à moins que de les tenir dans une con-

» trainte utile? Aussi légers et indifférents à

» renoncer au christianisme qu'à l'embrasser

,

» on les voit souvent au sortir du baptême se

.» livrer à leurs anciennes superstitions. »

Le discours du prélat fut écouté arec atten^

tion , et reçu selon les différentes disposition»

où Ton éloit. Lorsqu'il eut fini, le chancelier
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s*adressa au P. de Las Casas, et lui ordonna de

la part du roi de répondre. Il le fit à peu près

en ces ternies :

« Je suis un des premiers qui passai aux In-

» des, lorsqu'elles furent découvertes sous le rè-

» gne des invincibles monarques Ferdinand et

» Isabelle, prédécesseurs de Votre Majesté. Ce
» ne fut ni la curiosité, ni Fintérét, qui me fi*

» rent entreprendre un si long et si périlleux

» voyage. Le salut des infidèles fut mon nni-

» que objet. Que ne m*a>t-il été permis de m'y

» employer avec tout le succès que demandoît

» une si ample moisson ! Que n'ai-je pu au prix

» de tout nK)n sang , racheter la perte de tant

« de milliers d'araes qui ont été malheureuse-

» ment sacrifiées à l'avarice ou à l'impudidité !

» On veut nous persuader que ces exécutions

» barbares étoient nécessaires pour punir ou
» pour empêcher la révolte des Indiens. Qu'on
» nous dise donc par où elle a commencé Ces

» peuples ne reçurent- ils pas nos premiers C js-^

» tiilans avec humanité et avec douceur ? Wa -

» voient- ils pas plus de joie à leur prodiguer

» leurs trésors, que ceux-ci n'avoient d'avidité

» à les recevoir? Mais notre cupidité n'étoit pas

» satisfaite : ils nous abandonnoient leurs terres,

» leurs habitattons, leurs richesses : nous avons

11
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» voulu encore leur ravir leurs enfants , leurs

» femmes et leur liberté. Prétendions-nous qu'ils

» se laissassent outrager d*une manière si sen-

» sible, qu'ils se laissassent égorger, pendre,

» brûler sans en témoigner le moindre ressen*

i> timent?

» A force de décrier ces malheureux, on vou-

V droit nous insinuer qu'à peine ce sont des

» hommes. Rougissons d'avoir été moins hora-

» mes et plus barbares qu'eux. Qu'ont>ils fait

» autre chose que de se défendre quand on les

» attaquoit, que de repousser les injures et la

» violence par les armes ? Le désespoir en four-

» nit toujours à ceux qu'on pousse aux demie-

» res extrémités. Mais on nous cite l'exemple

M des Romains pour nous autoriser à réduire ces

)» peuples en servitude. C'est un chrétien , c'est

1» un évéque qui parle ainsi ; est-ce là son évan-

a gile ? Quel droit en effet avons-nous de ren-

» dre esclaves des peuples nés libres
, que nous

» avons inquiétés sans qu'ils nous aient jamais

» offensés? Qu'ils soient nos vassaux, à la bonne

» heure; la loi du plus fort nous y autorise

» peut-être ; mais par où ont-ils mérité ï'escla-

» vage ? Ce sont des brutaux, ajoutc-t-il, des

» stupides , des peuples adonnés à tous les vi-

» ces. Doit* on en être surpris ? Peut-on atten-
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» dre d'autres mœurs d'une nation privée des

» lumières de rÉTangiic ? Plaignons-les, mais

» ne les accablons pas ; tâchons de les instruire,

» de les éclairer, de les redresser ; réduison&-les

» sous la règle; mais ne les jetons pas dans le

» désespoir.

» Que dirai-jcdu prétexte de la religion dont

1) on veut couvrir une injustice si criante? Quoi !

v les chaînes et les fers seront-ils les premiers

» fruits que ces peuples tireront de TÉv^ngile?

» quel moyen de faire goûter la sainteté de no-

» trc loi à des cœurs envenimés par la haine et

» irrités par Tenlèvement de ce qui leur est le

» plus cher, leur liberté? Sont-ce là les moyens
» dont les apôtres se sont servis pour convertie

» les nations ? Ils ont souffert les chaînes , mais

a ils n'en ont pas fait porter ; Jésus-Christ est

» venu pour nous affranchir de la servitude , et

» non pas pour nous réduire à l'esclavage La
y> soumission à la foi doit être un acte libre ;

» c'est par la persuasion , par la douceur et par

» la raison qu'on doit la faire connoitre. La vio-

» lence ne peut faire que des hypocrites , et ne

» fera jamais de véritables adoratenrs.

» Qu'il me soit permis de demander à mon
» tour an seigneur évéque, si depuis Tesclavage

» des Indiens, on a remarqué dans ce peuple

r
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» plus d'cmpre&scinent à embrasser la religion;

» si les maîtres entre les mains de qui ils sont

» tombés ont beaucoup travaillé à instruire leur

» ignorance. Le grand service que les partages

» ont rendu à Tétat et à la religion I Lorsque

» j*abordai pour la première fois dans Tfle, elle

h étoit habitée par un million d*hommes;àpeine

» aujourd'hui en reste- 1- il la centième partie.

» La misère, les travaux, les châtiments impi-

» toyables , la cruauté et la barbarie eu ont fait

» .pépir des milliers. On s*y fait un jeu de la mort

» des hommes, on les ensevelit tout vivants

» sous d*affreux souterrains, où ils ne reçoi-

» vent ni la lumière du jour ni celle de TÉvan •

» i;ile. Si le sang d'un homme injustement ré-

» pandu crie vengeance, quelles clameurs doit'

» pousser celui de tant de misérables qu'on ré-

» pand inhumainement chaque jour ! »

La§ Casas finit en implorant la clémence de

l'empereur pour des vassaux si injustement

opprimés , et en lui faisant entendre que c'étoit

à Sa Majesté que Dieu deroanderoit compte

un jour de tant d'injustices, dont il pouvoit

arrêter le cours.

L'affaire étoit trop importante pour être dé-

cidée sur l'heure. L'empereur loua fort le zèle

de Las Casas, et l'exhorta à retourner dans sa
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mission , lui proincltaiit d'apporter un remède

prompt et efficace aux désordres dont il lui

avoit fait une sî vive peinture. Ce ne fut que

lung-temps après que Charles, de retour en

ses états , eut le loisir d*y penser : mais il n'étoit

plus temps , du moins pour Saint-Domingue.

Tout le reste des Indiens y avoit péri , à la ré-

serve d'un petit nombre qui échappèrent à

Taltention de leurs ennemis.

Une chaîne de montagnes partage Saint-

Domingue dans toute sa longueur. Il y a d'es-

])ace en espace de petits cantons habitables.

Les précipices dont. ils sont environnés, en ren-

dent Tabord très difficile : ils peuvent servir

de retraites assez sûres , et des familles entières

de Nègres marrons y ont quelquefois subsisté

plusieurs années à l'abri des poursuites de leurs

maîtres. Ce fut là qu'une troupe d'Indiens alla

chercher un asile; Ils le trouvèrent dans les

doubles montagnes du Pifîat, à seize ou dix-

sept lieues de la Vega-Réal. Us y subsistèrent

plusieurs années inconnus au milieu de leurs

vainqueurs
,

qui croyoicnt leur race entière-

ment éteinte. Ce fut une bande de chasseurs

qui les découvrirent. Leur petit nombre et le

pitoyable état où ils étoient , ne causèrent plus

d*ombrage. Leurs vainqueurs gémissoient peut*



toa LETTRES

être eux-mêmes sur la cruauté de leurs ancê-

tres. On les traita avec beaucoup de douceur,

et ils répondirent parfaitement à toutes les

avances d*amitié qu'on leur faisoit. Dociles aux

instructions qu'ils reçurent , ils embrassèrent la

religion chrétienne; et s'accoutumant peu à

peu aux mœurs et aux usages de leurs maîtres,

ils contractèrent avec eux des mariages. On

leur permit d'ailleurs de vivre selon leurs cou-

tumes; ils les gardent encore maintenant en

partie, et ne vivent que de chasse ou de pèche.

Telle a été , mon révérend Père , la destinée

de la nation indienne dans l'île de Saint-Do-

mingue. Adoron» les vues de la Providence,

qui semble ne s'être appesantie sur ce peuple,

que pour lui en substituer un autre. Je parle

des IVègres, qui tout mauvais qu'ils sont ^ ont

néanmoins de meilleures dispositions au chris-

tianisme que les Indiens , si l'on en juge par les

Sauvages du continent
,
qui sont probablement

de même race que ceux qui habitoient cette

ilc. Je crois , mon révériCnd Père , avoir satis-

fait pleinement à vos deux questions. Il ne me

reste plus que de vous assurer du respect avec

• lequel je suis , ctc.

'v' l



EDIFIANTES ET CURIEUSES. loi

VWVWVWVWWVVWWVVWVWWVVWVWVWWVVWWVWVVV^VWVW^/W

LETTRE

Du P. Margat, missionnaire de la compagnie de

Jésus, au procureur général des missions do U
même compagnie aux îles de l'Amérique.

Mon REVEREND PÈRE ,

La paix de iV. S,

Vous souhaitez depuis long-temps d'avoir

une explication détaillée de nos missions à la

côte de Saint-Domingue. Je vais vous satis-

faire.

Nous travaillons à ces missions depuis 1704.

Nous n'y trouvâmes d'abord que quatre ou

cinq quartiers d'établis dans la partie de la

côte que le roi confia à nos soins. La colonie-

s'est bien accrue depuis ce temps-là. On a formé

quantité de nouveaux quartiers , et par consé-

quent de nouvelles paroisses. Nous en avons

dans notre district dix-neuf, qui , en suivant

la cote est et ouest , et la parcourant ensuite

3*
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nord et sud , donnent une étendue de plus de

cent lieues. Les plus petites paroisses ont plus

de six à sept lieues de contour : il y en n qui

en ont plus de trente. On compte, dans cette

étendue
, plus de cent cinquante mille Nègres.

Le nombre des blancs n*est pas , à beaucoup

près, si considérable. Il y a des paroisses , dans

les plaines, dont le terrain est plat et uni ; il y
en a quantité d*autrfs dans des pays montueux,

coupés de ravins et très difficiles à parcourir.

Je ne répéterai point ici ce que j'ai marqué

assez au long dans une de mes lettres précé-

dentes au sujet du climat de Saint-Domingue,

de différentes particularités du pays, et des oc-

cupations des missionnaires ; je me borne dans

celle-ci à vous décrire rétablissement , les pro-

grès et la situation présente de nos missions.

Les colonies françoises coromençoient à s'é-»

tendre dans Tile de Saint-Domingue vers la fin

du dernier siècle. Léogane et toute sa dépen^

dance étoit déjà gouvernée par les Pères do-

minicains, qu'on y appelle , comme dans toutes

les Iles de l'Amérique, les Pères blancs. Cette

portion de la mission qui leur fut confiée, leur

esX demeurée depuis ce temps-U. La dépen-

dance du Cap , où les progrès de nos rançois

«voient été plus lents , n'avoient presque rien

i
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de ûxe pour le gouvernement spirituel. Le peu

de paroisses qu*il y avoit dans les commence-

ments , étoient desservies par les premiers prê-

tres séculiers ou réguliers que le hasard ou les

fonctions d*aum6nier de vaisseaux amenoient

aux lies.

•d La mission du Cap fut dans la suite confiée

aux Pères capucins , et prit une forme plus ré-

gulière. Cela dura jusque vers 170a; mais les

mortalités , si communes sous ces climats , mi-

rent bientôt ces Pères hors d'état de pouvoir

soutenir cette mission; la cour proposa donc

aux supérieurs Jésuites de s'en charger. Le
P. Gouye, alors procureur-général des mis-

sions de la Compagnie aux iles de TAmérique,

par déférence pour les Pères capucins , ne vou-

lut rien accepter avant que de conférer sur

cette affaire avec leurs supérieurs à Paris ; ntais

ceux-ci lui ayant déclaré positivement qu'ils

n'étoient plus en état , ni en volonté de fournir

des sujets à la mission de Saint-Domingue , et

qu'ils en faisoient une cession volontaire à ceux

qui , du consentement de la cour, voudroient

s'en charger, le P. Gouye, sur cette réponse,

alla offrir ses missionnaires au ministre
,
qui les

accepta, et qui recommanda avec in&tance d'en^

ti
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voyer au plutôt des ouvriers, parce que le

besoin étoit urgent.

L'ile de Saint-Christophe lut , comme cha-

cun sait , envahie sur les François par les An-

glois , Tan 1660. Alors les habitants de ces co-

lonies furent transportés partie à Sainte-Croix

et partie à la Martinique; ils passèrent ensuite

pour la plupart à Saint-Domingue , où ces nou-

veaux colons portèrent un accroissement con-

sidérable. Notre mission de Saint- Christophe

qui étoit florissante , suivit le sort de la colo-

nie- Le supérieur reçut ordre de passer à Saint-

Domingue pour y prendre possession de la

mission du Cap - François. Il s'embarqua et

aborda heureusement à la Caye Saint- Louis»

C'est la partie la plus méridionale de File de

Saint-Domingue.

. On appelle Caye dans l'Amérique , les ro-

chers qui s'élèvent du fond de la mer, et qui

forment quelquefois de petites îles. Sur une de

ces îles , à peu de distance de la cote qu'on

appelle le Fond de Vile à Vache , la compagnie

dite de Saint-Domingue bâtissoit actuellement

un fort , à l'abri duquel elle se proposoit de

défendre tous les établissements que le roi lui

avoit permis de faire dans tout le vaste terrain

qu'on nomme ici le Fond de Vile a Vache, Ce

.«\



r.DlFlAKT£S ET CUAIEUSES. Io5

terrain est de toute la partie de Tile qui appar*

tient aux François , le lieu le plus éloigné du
Cap. Il y a par terre plus de cent lieues d*une

traversée très difficile ; il y a encore plus loin

par mer, puisqu'il faut faire le tour de la moi-

tié de nie, qui, dans son total, n*a guère

moins de trois cent cinquante lieues de circuit.

Les hommes apostoliques ne sont jamais dé-

paysés , et trouvent partout de quoi s'occuper

suivant leur ministère. Le missionnaire atten-

dant une occasion pour passer au Cap, s'oc-

cupa pendant quelques mois à faire gagner le

jubilé à toute la garnison et à tous les ouvriers

qui travailloient dans ce moment à la construc-

tion du fort Saint-Louis. Il le fit avec tant

de zèle et une si grande satisfaction pour

tout le monde, que le directeur et le com-

mandant de la compagnie n'oublièrent rien

pour le retenir, ou du moins pour^l'enga-

ger à procurer à cette portion de Tile une mis-

sion de Jésuites. Le Père leur donna les meil-

leures paroles qu'il put; mais suivant les ordres

pressants de ses supérieurs, il se rendit au

Cap, où il arriva vers le commencement de

juillet 1704.

Le Cap , aujourd'hui ville considérable

,

cloit alors bien peu de chose , et commcnçoit à
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peine à se relever des désastres qu*il avoit es-

siiyés dans les guerres précédentes , ayant été

brûlé deux fois en cinq ans , par les Anglois

et les Espagnols réunis ensemble contre la

France. Les débris sauvés des colonies de Saint-

Christophe et de SaintC'-Croix avoient jeté du

inonde au Cap ,
qui commençoit à se repeu-

pler. Mais ces misérables colons
,
que l'ennemi

avoit dépouillés de tous leurs biens, se trou-

volent dans une triste situation. Ce fut une am-

ple matière au zèle du missionnaire; mais quel<

que bonne volonté qu'il eût , il ne pouvoit guère

leur donner que des assistances spirituelles, les

Anglois ayant enlevé tout ce que pouvoit avoir

acquis la mission de Saint-Christophe, et le

Père se trouvant aii Cap dans l'embarras d'un

nouvel établissement. La charité qui est ingé-

nieuse, li|i fit trouver une ressource aux misè-

res publiques; il les représenta vivement, et il

}>roposa comme un remède nécessaire et con-

venable , d'établir une association de dames

pieuses ,
qui

, par leurs charités et leurs soins

,

se fissent un devoir de visiter les malades

et les personnes nécessiteuses qui n'osoient

ouvertement demander l'aumône , et de leur

procurer tous les soulagements nécessaires.

Comme il avoit le talent de manier les esprits,
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il TÎnt à bout de son dessein. Les principales

dames de la ville se firent un honneur d*entrer

dans cette bonne oeuvre. On vit donc en peu-

de temps une confrérie formée de dames de

loiséricorde : on élisoit une supérieure et une

trésorière tous les ans, et chacune des autres

dames à leur tour, pour visiter les malades et

pour leur procurer chaque mois les secours de

la confrérie. Ces dames ne bornèrent pas là

leur charité ; elles établirent un hôpital pour

les hommes , les femmes et les familles entières,

réduits à Taumône ou malades. On acheta deux

maisons pour cela ; on établit un syndic , le

tout sous la direction du supérieur de la mis^

sion
,
qui assembloit ces dames une fois tous

les mois. Cet hôpital dura jusqu'en 1707 , où

M. de Charité , commandant en chef après la

mort de M. Auge , ayant besoin des emplace-

ments de ce nouvel hôpital , pour aligner la

nouvelle place d*armes , détruisit les maisons et

en renferma le terrain dans cette place, sans

donner aucun dédommagement aux dames de

la miséricorde.

Il n'y avoit alors dans l'étendue de la dé-

pendance du Cap, que huit paroisses : le Cap,

le Morne-Rouge , VAccul, la Petite-Anse y le

Quartier-Morin , Limonade, et deux au Port'

a
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de^Paix, Le P. Gouye, procureur de la mis-

sion t sachant le besoin qu'on avoit de sujets

pour gouverner ces paroisses , ayoit déjà écrit

Qvec succès dans toutes les provinces de l'as-

sistance de France pour exciter le zèle et obte-

nir des missionnaires. Le P. Jean-Baptiste de

Pers, de la province de Flandre, fut deis pre-

miers à partir. Il arriva au Cap le 24 août

X7049 et dans le cours de l'année 1705 il fut

suivi des PP. Olivier , le Breton, Laval et

Boutin ; ainsi avec le secours de deux prêtres

séculiers qui se trouvèrent dans ces quartiers

,

le supérieur de la mission eut de quoi remplir

dès cette année-là toutes les paroisses va-

cantes.

Il étoit juste de donner une forme stable à

cette mission ; c'est à quoi travailla efficacement

le P. Gouye , en obtenant des lettres-patentes

du Roi ,
qui furent enregistrées au parlement

le 29 novembre 1704. Par ces lettres , le Roi

établit les Jésuites dans l'administration spiri-

tuelle des colonies françoises de la côte de

Saint-Domingue, depuis Monte-Christ jus-

qu'au Mont de Saint-Nicolas , avec défense à

tous prêtres séculiers ou réguliers de s'immis-

cer dans cette mission , sans le consentement
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exprès des Jésuites. Le supérieur du Cap fut

établi supérieur-général de la mission.

Rien de plus déplorable que Tétat où les

missionnaires jésuites , distribués dans les dif-

férentes paroisses , trouvèrent letirs église». La

plupart étoient ouvertes de toutes p»rts et li^,

vrécs nuit et jour à toutes sortes de profana-

tions par les hommes et parles bêles , sans que

rien pût les défendre. J'excepte l'église du

Cap, où il y avoit un tabernacle dans les for-

mes, envoyé par le roi. Le premier soin des

nouveaux missionnaires fut donc de travailler

à la réparation de leurs églises; c'est en quoi

se signalèrent surtout, le P. le Pcrs à Limo-

nade, le P. Boutin à Saint-Loui» et le P. d'Au-

triche au Port-iîe-Paix.

Le Cap , déjà centre des missions, et destiné

à être la ville principale et comme la capitale

de la colonie françoise à Saint-Domingue, ne

se distinguoit pas avantageusement par son

église
,
qui n'i'toit encore qu'un assez mauvais

bâtiment de bois palissade.à jour, suivant l'an-

cienne manière de bâtir du pays; d'ailleurs

assez mal propre et mal pourvue d'ornements.

C'étoit sans doute en cet état que l'avoit trou-

vée le P. Labal, si connu par ses Mémoires,
qui ne fut point édifia de çcUe négligence, e(
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qu*il en fait. Mais quand il y passa en i7o3,

eottê ville ne faisolt encore que de se relever

dé deux incendies consécutifs ; et d'ailleurs les

<(fglises de la colonie , en proie
,
pour ainsi dire,

au premier venu qui youloit s'en emparer, ne

pouvoient guère être ni d<^corëes ni entretenues

comme il convient. Le zèle des missionnaires

réveilla Tindolence des habitants
,
qui se scn-

toient encore de la licence de Xsn flibuste. On

forma donc au Cap de grandes entreprises

pour la construction d'une église. Le P. Bou-

lin qui s'y trouvoit alors en qualité de curé, et

qui venoit tout récemment d'achever l'église de

Saint^Louis
,

qu'il avoit bâtie sans le secours

d'aucun entrepreneur, prit encore sur lui d'en

faire autant au Cap , et il en vint à bout. M. le

comte d'Arqninn
,
gouverneur de la ville , fut

prié de poser la première pierre. Ce fut le 28

mars I7i5; et en trois ans et demi, ce qui est

prompt, vu la lenteur ordinaire des entreprises

du pays, l'église se trouva en état d'être bénie

le 22 décembre 1718, sous le titre de l'As-

somption de la Sainte-Vierge. C'est un grand

bâtiment de maçonnerie de cent vingt pieds de

long sur quarante-cinq de large. £n général il

est d'assez bon goût
^
quoique trop simple par
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le dedans, et trop peu spacieux aussi pour la

quantité de monde qui est dans la ville. La sa*

cristie est bien fournie et bien entretenue ; les

ornements sont beaux , et le service divin s'y

fait avec autant d'ordre et de dignité qu'en

aucune province de France. Il y a un clocher

détaché du corps de Téglise; c'est une tour

carrée où il y a une assez belle sonnerie et une

horloge qui s^enlend dans toute la ville.

Je ne m'amuserai point ici, mon révérend

Père, à vous faire le détail des missionnaires

arrivés depuis ce temps-là , ni à vous marquer

les nouveaux établissements de paroisses à me-

sure que la colonie s'est étendue. Vous en ju-r

gérez par l'exposé que je vais vous tracer de

Tctat présent de cette mission. Je parcourrai

pour cela assez rapidement les différentes pa-

roisses qui sont sous la direction du supérieur-

général, et je ne m'arrêterai qu'autant qu'il

sera nécessaire, à quelques circonstances par-

ticulières qui méritent attention.

Le Cap qui, dans ses commencements, n'étoit

qu'un amas fortuit de quelques cabanes de pé-

cheurs et de quelques magasins pour les em-
barquements, est présentement une ville con-

sidérable. Elle est bâtie au pied d'une chaîne de

montagnes qui l'environnent en partie , et qui
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tagnes, qui sont ou cultivées par des babilations,

ou bo!s^*es par la nature , forment un amplii*

théâtre varié qui ne manque pas d'agrément.

La plus grande partie de la ville sVlend tout

du long de la rade, qui peut avoir trois ou

quatre lieues de circuit , et qui est toujours

remplie d'un grand nombre de bâtiments de

toute espèce. Il n'en vient guère moins de cinq

cents chaque année, tant grands que petits, ce

qui entretient dans cette rade un mouvement

continuel, qui donne à la ville un air animé.

Toutes les,rues en sont alignées et se coupent

dans les traverses à angles droits; elles ont

toutes trente à quarante pieds de large. Il y a

dans le centre une belle place d'armes , sur la-

quelle l'église paroissiale fait face. Au milieu

est une fontaine ; on a planté sur les extrémités

des allées d'arbres, qui donneront de l'om-

brage et de la fraiclieur. Les maisons n'en sont

pas fort belles , mais elles sont assez riantes et

bâties pour la fraîcheur et pour la commodité

du commerce. C'est à trois incendies que le Cap

doit son embellissement. Pour se garantir de

pareils accidents , on s'est mis depuis dans le

goût de bâtir en maçonnerie, et l'on fait tous

les jours de nouvelles maisons qui , avec l'agré-
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ment, auront plus de solidité. Les bâtiments

les plus considérables sont d'assez belles ca-

sernes où tous les soldats ont leur logement,

et un grand magasin du Roi, sur ie bord delà

mer, où le conseil supérieur et la justice ordi*

dinnire tiennent leurs séances.

Notre logement est dans un des endroits les

plus élevés du Cap. On y arrive par une fort

belle avenue de grands arbres qu'on appelle

poiriers de la Martinique
, parce que la feuille

de ces arbres ressemble assez à celle des poi-

riers d*£urope. Cette allée donne un om-
brage et une fraicheur qu'on ne sauroit trop

estimer dans un pays aussi chaud que celui-ci.

La maison ne répond point à cela ; c'est une

équerre de vieux bâtiments qui n'ont ni goût

ni commodité ; nous y sommes très mal et très

étroitement logés , mais la situation est belle et

l'air fort bon. Ce qu'il y a de plus considé-

rable , c'est une chapelle , dédiée à saint Fran-

çois-Xavier ; elle est toute de pierre de taille

,

et fort bien décorée. Nous avons à nos côtés

( la rue seulement entre deux ) le couvent des

religieuses de la congrégation de Notre-Dame

,

qui s'occupent utilement à l'instruction des

jeunes créoles. Cet établissement si nécessaire

,

n'a pas encore la forme qu'il doit avoir. Le feu
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,
qui en est le fondateur, avec le plus

grand zèle et les meilleures intentions du monde,

n'avoit pas le goût le plus sûr pour rarchitec-

ture. Comme iln*avoit pensé qu'au plus pressé,

tous les bâtiments de cette maison ne sont ni

solides , ni proportionnés.

Cette ville est la résidence ordinaire du gou-

verneur, de Tétat-major , du conseil supérieur;

ce qui , avec les officiers de la juridiction ordi-

naire, les négociants de la ville et ceux de la

rade, les allants et venants de la plaine, tant

blancs que noirs et métis , met dans le Cap en-

viron dix à douze mille âmes.

Outre un bel hôpital du roi
,
qui est à demi-

lieue ,
qui a plus de quatre-vingt mille livres

de revenu, et où 'sont reçus et traités tous les

pauvres et les soldats malades , il s'est formé en

cette ville, depuis quelques années, trois éta-

blissements de charité
,
qui sont d'une grande

ressource pour les pauvres.

Le premier est appelé Maison de Providence

des hommes» Il y a quelque temps qu'un de nos

missionnaires , curé du Cap , fut touché de la

misère de quantité de personnes qui viennent

ici dans l'espérance de s'enrichir, et qui souvent,

n'ayant ni moyen pour subsister , ni asile où se

réfugier , prc^nnent du chagrin , et bientôt après,
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saisis par la maladie
, périssent misérablement

dans le lieu même où ils avoient espéré faire

quelque fortune. Ce missionnaire pensa que ce

seroit une œuvre bien charitable , et en même
temps d*une grande utilité pour la colonie ^ de

former un établissement où ces pauvres gens

fussent reçus et entretenus
,
jusqu'à ce qu'il se

présentât des emplois qui pussent leur con-

venir, suivant leurs talents et leur profession.

Il s'ouvrit sur son projet à un homme vertueux

et intelligent ; et l'ayant trouvé dans une dis-

position favorable a ses vues , ils mirent inces-

samment la main à l'œuvre, he séculier offrit

pour cela une petite maison avec son emplace-

ment ,
qu'il avoit en propre , où l'on se pro-

posa de faire une augmentation de bâtiments ;

et le missionnaire s'engagea de son côté, à

nourrir et à entretenir les pauvres nouvelle-

ment arrivés. On en vint bientôt à l'exécution,

et on ne manqua pas de pratiques. Le bruit de

cet établissement s'étant répandu dans toute la

colonie, chacun y applaudit, et se proposa de

le favoriser suivant ses facultés. Les gouver-

neurs généraux , l'intendant et le conseil supé-

rieur du Cap , en prirent connoissance
, y

donnèrent leur approbation , et promirent leur

protection. On acheta un emplacement plus

.*3m
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étendu a Texlrémifé du Cap , du côté des mon*
tagnes, où il y avoit du logement, du terrain

et des nègres pour le faire valoir, et beaucoup

de commodités, entre autres une belle source

qui est au j)ied de la maison, av.mtage si pré-

cieux dans des climats tels que celui-ci ; et l'on

y transporta le nouvel établissement.

Cette forme, plus solide et plus gracieuse,

attira bientôt à cette maison
(
qu'on appela la

maison de la Providence ) des avantages plus

considérables. M. le marquis de Lamage , gé-

néral des îles sous le vent, et M. Maillard , in-

tendant, étant' venus au Cap , honorèrent la

nouvelle maison de leur visite. Ils se firent

exactement informer de tout ce que Ton y

faîsoit pour le soulagement des pauvres ; ils en

parurent très satisfaits y promirent leur pro-

tection et s'engagèrent, sitôt que la maison

auroit pris une forme encore plus solide,

d'obtenir des lettres-patentes du roi, quimet-

troient le sceau à cet établissement. Par leur

avis , et suivant celui des notables , on nomma
des administrateurs et on dressa un règlement

'})our la conduite de celte maison. Le sieur de

Caslelveyre
, qui est celui qui a consacré à ce

pieux établissement ses facultés et ses soins,

en fut éta})li le premier hospitalier. Il y fait sa
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résidence , et tout le détail roule sur lui ; on y
tient bureau tous les lundis , où se trouvent les

deux administrateurs séculiers^ et le curé du
Cap, qui en est administrateur né. On y reçoit

indifféremment tous les nouveaux venus : ils y
sont nourris et entretenus jusqu'à ce qu'on leur

ait trouvé quelque place au Cap ou à la plaine.

£n attendant , on les occupe à quelque travail

pour la maison. On y reçoit en outre tous les

convalescents qui sortent de rhôpital du roi,

et tous les pauvres de In ville , dans laquelle on

a recommandé très instamment de ne donner

aucune aumône aux mendiants, puisqu'ils trou-

voient le vivre et le couvert à la Providence,

et que quand ils mendioient, ce n'étoit que

pour avoir de quoi s'enivrer : désordre jusqu'à

présent trop commun , et auquel on s'est prin-

cipalement proposé de remédier, en les obli-

geant à se retirer à la Providence. Quand ils

sont malades , on les fait porter à l'hôpital du

loi. Voilà déjà plus de six cents personnes,

suivant les registres de cette maison
,
qui y ont

passé, et qui, y ayant été reçues, ont été pla-

cées ensuite dans différents endroits. Si on avoit

ou, il y a trente ans, un pareil établissement,

on auroit conservé daus la seule dépendance i
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du Cap plus de trente mille colons que la mi*

sère et le désespoir ont fait périr.

Cette maison prend tellement faveur et est

si fort au gré des habitants^ qu'il s*y fait depuis

quelque temps des legs et des donations con-

sidérables. On ne les basardoit dans les com-

mencements qu'avec crainte, parce qu'on ne

voyoit encore rien de bien solide; mais M. le

général et M. l'intendant ont bien voulu y
pourvoir, en déclarant par une ordonnance

spéciale, et en vertu de l'autorité du roi dont

ils sont dépositaires, que ces maisons de Pro-

vidence, si utiles au public, doivent étrecen<

sées capables de recevoir et accepter toutes

sortes de donations et de legs. Une déclara^

tion si précise a rassuré le public et a donné

une nouvelle cbaleur à la charité.

Le second établissement est aussi d'une mai-

son de Providence pour les femmes. Il se

trouve, parmi le nombre des habitants aisés de

cette ville, quantité de pauvres femmes âgées,

hors d*état de pouvoir gagner leur vie , et à

qui on étoit obligé de fournir de quoi payer le

loyer des maisons où elles ont leur logement;

ce qui va loin dans celte ville où les loyers

sont extrêmement chers. Cela inspira au mis-

sionnaire, curé du Cap, la pensée d'acheter
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quelque emplacement où Ton put bâtir des

chambres dans lesquelles on donneroit loge-

ment à CCS personnes indigentes; et c'est ce

qu'il a exécuté avec succès.

Le troisième établissement de charité, qui

est tout récent, est un petit hôpital pour les

femmes malades, établissement extrêmement

nécessaire : car, comme dans un pays aussi

malsain que celui-ci, il y a toujours des ma-

lades dans la ville, lorsqu'il se trouvoit des

femmes ou nouvellement arrivées, sans moyens

et sans connoissances , ou anciennes dans le

pays, mais réduites à la mendicité, on ne savoit

où les loger pendant leurs maladies : on étoit

encore plus embarrassé à leur procurer les

soulagements nécessaires, faute de domestiques

et de personnes capables de les soigner; ou du
moins comme on se trouvoit en ces occasions

obligé de partager ses attentions, ces difficul-

tés multiplioient extraordinairement les frais et

les dépenses. Ce qu'on souhaitoit donc depuis

long>temps vient enfin de réussir, par la dis^

position pieuse qu'un habitant du Cap , nommé
François Dolioules, a faite en mourant, d'une

jolie maison et de ses dépendances, à condition

qu'elle serviroit à y recevoir les pauvres fem-

mes malades de la ville. Celte maison^ qui s'ap^

^1
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pellcSalnle- Elisabeth , est gouvernée paf

les mêmes administrateurs que les deux pré-

cédentes.

Notre maison du Cap est comme le chef-lieu

de la mission. C'est là que réside le supérieur-

général, qui de temps en temps, fait sa tour-

née pour visiter les paroisses et les églises.

Nous ne sommes de résidents fixes nu Cap que

quatre prêtres en comptant le supérieur, et

deux frères. Le curé de la paroisse, qui a un

vicaire suus lui , est pour les habitants blancs

du Cap. Il y a un curé pour les Nègres, qui

prend aussi soin des marins.

' Le supérieur-général de la mission est supé-

rieur des religieuses. La cour, par les lettres-

patentes qu'elle leur a données, les soumet

aussi au curé du Cap. Les jours ouvrables, on

dit une première messe à la paroisse, que l'on

sonne au lever du soleil. Il y en a une seconde

de fondation à sept heures, et une que Ton dit

ordinairement, quand on le peut, à huit heu-

res, et qui est pour les écoliers. Il y a donc

une école pour les garçons; mais elle est peu

stable; une des choses qu*H scroit ici le plus

nécessaire d'avoir, ce sont, par exemple, des

Frères des écoles chrétiennes, qr: 'l'acquitlas-

sent de l'importante fonction de iUnstruction
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de la jeunesse, non par un esprit mercenaire,

comme font ceux dont on est obligé de se scr<

TÎr, mais dans un esprit de religion et avec le

désir de procurer la gloire de Dieu. La jeu-

nesse d*ici est perverse, indocile; ennemie de

Tapplication, volage, gâtée par la tendresse

aveugle de leurs pères et mères, peut-être par

les Nègres et Négresses , auqucls ils sont livrés

dès qu'ils ont vu le jour; apprenant néanmoins

aisément à lire , et ayant une disposition mar-

quée pour récriture.

' Les dimanches et les fêles, outre la première

et la deuxième messe, qui se disent à la môme
heure que les jours ouvrables, il y a encore

une grand'messe chantée à huit heures et

demie; ensuite la messe qu'on appelle des Nè-

gres, parce qu'elle est spécialement destinée

pour eux. On chante à celle-ci des cantiques

,

et on fait aux esclaves qui sont présents une

explication de l'Évangile , et des instructions

proportionnées à leur capacité. Il y a tous les

jeudis de l'année un salut de fondation. Outre

le catéchisme qu'on fait toutes les fêtes et di-

manches aux enfants , on en fait un trois fois

la semaine
,
pendant le carcmc

,
pour les dispo-

ser à la première communion. Le curé des Nè-

gres fait aussi, toutes les fêtes et dimanches, à

4
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rissue des vêpres, une instruction aux Nègres;

et tous les soirs des jours ouvrables , à la fin

da jour, on rassemble ce que Ton peut de Nè-

gres pour leur faire la. prière , et pour disposer

les prosélytes au saint baptême.

Le Cap nous a arrêtés quelque temps : nous

parcourrons plus légèrement les paroisses des

plaines. La plus voisine du Cap , en tournant à

l'est , est la Petite^Anse, C'est un des quartiers

les plus anciennement établis de la colonie.

Les fonds de terre y sont admirables : et il y a

près do cinquante sucreries roulantes, plusieurs

belles raffineries, et au moins six mille Nègres

esclaves. Le nombre des blancs ne répond pas

à cela. La plupart des propriétaires des habi-

tations de ce quartier, ainsi que de ceux du

voisinage , sont en France , et font régir leurs

biens par des procureurs et par des économes.

L'église paroissiale de ce quartier est la plus

belle de toutes celles de la dépendance du Cap.

Elle fut commencée du temps du P. Larcher,

qui en a été curé dix ans, et qui, par ses soins,

son activité et la confiance distinguée que les

paroissiens avoient en lui, avança extrêmement

cet ouvrage. La première pierre en fut posée

le 20 mai 1720, par M. le marquis de Sorel,

nouvellement arrivé au Cap ^ avec la qualité

\
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de gouverneur-général. £lle ne fut achevée que

plus de dix ans après. J'étois alors curé de

cette paroisse , où j*ai demeuré près de vingv

ans. Le P. Larcher, célèbre dans la mission par

sa prudence , son affabilité et son application

infatigable au travail , extrêmement dur à lui-

même, et universellement chéri des grands et

des petits, fut nommé supérieur du Cap en

1720. Il eut peu de temps après la qualité de

préfet apostolique. Il gouverna la mission avec

une grande douceur et une estime générale,

jusqu'en 1734. Sa santé s'étant alors extrême-

ment dérangée, les médecins jugèrent qu'il n'y

avoit que la France qui pût le rétablir. Il s'em-

barqua le 10 mars 1 734 > le jour des cendres;

mais son mal ayant augmenté , il mourut sur

mer le 1 2 avril suivant.

A deux lieues de la Petite-Anse, un peu plus

au nord , est l'église du quartierMorin , laquelle

est sous le titre de Saint-Louis. Ce quartier

l'emporte sur tous ceux de la colonie pour la

bonté du terrain , la beauté des chemins et la

richesse des habitations. Il est redevable en

partie de tous ces ornements à feu M. de Cha-

rité qui en a été gouverneur, et ensuite lieu-

tenant au gouvernement général , où il mourut

en janvier 1720. L'église paroissiale
^
qui est

»•• ri
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de brique, et qui a été nouvellement réparée,

est fort jolie, et surtout d*une très grande pro-

preté. Il y a un autel à la romaine , un balda-

quin et un tabernacle d'un très bon goût. Ce

quartier est fort ramassé , mais c'est tout plaine,

et la meilleure qualité de terrain cyi*on puisse

souhaiter pour la culture. Il y a autant de P^è-

gres à peu près qu'à la Petite-Anse.

Celle paroisse se glorifie avec raison d'avoir

eu assez long-temps pour curé le P. Olivier,

de la province de Guyenne, homme véritable-

ment respectable par toutes les vertus propres

à un missionnaire. Il arriva au Cap au com-

mencement de 1705. C'étoit un petit homme
d'un tempérament assez foible , et qu'il ruina

encore par ses austérités et son abstinence

presque incroyables. Il av f>it une douceur, une

modestie et une simplicité religieuse
,
qui lui

gagnoient d'abord l'estime et la confiance des

personnes qui avoieht affaire à lui. Son zèle

pour le salut des âmes étoit infatigable. Sitôt

qu'il étoit appelé pour quelquemalade, il couroit

sans faire attention ni à l'heure, ni au temps, nia

la chaleur, nia l'abondance des pluies, qui cau-

sent presque toujours des fièvres aux voya-

geurs qui en sont mouillés. Les Nègres escla-

ves trouYoient toujours dans lui un père et un

\:
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défenseur zélé. Il los rccevoit avec bonté , les

écoutoit avec patience , les instruisoit avec une

application singulière. Il joignoit à ces vertus

une union intime avec Dieu, un mépris extrême

de lui-même , une mortification en toutes cho«

SCS, une délicatesse de conscience qui alloit

jusqu'au scrupule. Il n'employoit guère moins

de trois heures chaque jour
,
pour le snint sa-

crifice , tant pour s'y disposer que pour l'of-

frir, et pour faire son action de grâces. Il fut

supérieur jusqu'en 1720. Il étoit déjà attaqué

d'un mal de jambe auquel il ne paroissoit pas

faire attention; cependant se trouvant hors

d'état de desservir une paroisse, il demanda

d'aller faire sa demeure sur une habitation que

nous avons aux Terriers-Rouges , à laquelle il

donna ses soins en qualité de procureur. Là il

se livra a son attrait pour la prière et pour

l'oraison
, qu'il n'interrompoit que pour vaquer

à l'instruction de nos Ncgreà, et à quelques soins

temporels du ressort de son emploi. Ce fut dans

cette solitude que la plaie de sa jambe s'étant

fermée, il se sentit peu de temps après attaqué

de la maladie dont il mourut. Il vit les appro-

ches de ce dernier moment avec une résigna-

tion,une constance et une joie dignes de la sainte

vie qu'il avoit roepée jusqu'alors. Il mourut le

'II'
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28 mars I73i, âge cVenviron cinquante-huit

ans , après avoir été vingt-six ans dans la mis-

sion dont il avoit été supérieur pendant quatre

ans. Sa mémoire est ici dans une extrême vé-

nération, et toute la colonie le regardoit comme
un Saint.

£n tirant vers Test, on trouve Limonade qui

est à une égale dibtance du quartier Morin et

de la Petite-Anse. Ce quartier n*cst point in-

férieur aux deux précédents , ni pour la bonté

du terrain , ni pour la quantité d*esclaves. L'é-

glise est sous le titre de sainte-Anne. Elle est déjà

fort ancienne, et n'est que de bois; mais elle

est riche en argenterie et en ornements. La fête

^e Sainte-Anne dont l'église porte le nom, attire

tous les ans un grand concours de tous les

quartiers de la colonie.

Deux lieues plus haut en tirant un peu du

c6lé du sud , on trouve le quartier du Tîxtu.

Pfos premiers colons n'étoient pas d'élégants

nomenclateurs, comme il ne paroit que trop par

les noms ridicules qu'ils ont donnés à diffé-

rents quartiers. Ils appellent Trou toute ouver-

ture un peu large qui se prolonge entre deux

montagnes , et qui débouche dans quelque

plaine« Telle est la situation de la paroisse du

l'rau
f
dont l'église a pour patron saint Jean-
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Baptiste. Ce quartier est plus étendu que le

précédents, mais le terroir n*en est pas à beau-

coup près si bon, quoiqu*il y ait cependant

quantité de belles habitations. L'église n*est

que de bols , d'assez mauvais goût et fort mal

ornée. Il ne tient qu'aux paroissiens d'en bâtir

une belle ,
puisqu'ils ont des fonds très consi-

dérables depuis vingt ans ; mais souvent l'indo-

lence, en se bornant aux intérêts particuliers,

fait négliger les intérêts communs, surtout

quand ils n'ont que la religion pour objet. De
là vient que, malgré tous les projets en l'air

que l'on a faits, les choses sont toujours de-

meurées dans une inaction très préjudiciable

au bien de cette paroisse. La situation de cette

église est des plus avantageuses , au milieu d'un

petit bourg d'environ trente ou quarante mai-

sons, et sur le bord d'une jolie rivière. Cette

paroisse, depuis 1739, est desservie par un

Père cordelier.

£n remontant toujours la cote à l'est , on

trouve la paroisse de Saint-Pierre des Terriers-

Rouges. Le terroir de ce quartier est médio-

cre , surtout ce qui est le long de la mer, où

les fonds sont maigres et salineux. Il est assez

propre pour l'indigo ; mais les cannes à sucre

ji'y viennent pas trop bien. Les terrains sont
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meilleurs au voisinage des montagnes. C*est

dans CCS quartiers que nous avons une habi^

talion qui est en sucrerie. Il y a d'ordinaire un

Jésuite résident qui en est comme procureur.

La paroisse est à un bon qunrt de lieue en tirant

vers la mer. L'église paroissiale est assez belle

et fort bien ornée. On a bâti un presbytère à

côté , sur le bord d'une rivière qu'on appelle

la Materie
,
qui est les deux tiers de l'année à

sec. u

Le Fort-Dauphin et Oiianàminte terminent

du côté de l'est la dépendance du Cap pour la

juridiction spirituelle. Autrefois tout ce quar-

tier s'appeloit Baya , nom qui lui avoit été

donné par les Espagnols , à cause d'une baie

célèbre , une des meilleures y des plus sûres et

des plus spacieuses de toute Tile. Les Espagnols

y avoicnt autrefois un fort à l'endroit qu'on

nomme la Bouque , dont j'ai vu le plan ; on y
a même, depuis quelques années, trouvé quel-

ques petites médailles dans les ruines qu'on a

fouillées pour faire les ouvrages de fortifica-

tions qui y sont aujourd'hui. C'est une ville

qui est encore petite, mais qui pourra s'aug-

menter dans la suite. Ce fut M. de la Rocha-

rard, général de cette colonie, qui, en 1726,

fit tracer le plan du fort qu'on y voit à présent.

:%
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Il est situé sur une langue de terre qui s'avance

dans la baie; on en a construit un antre à

rentrée du goulet par où la mer entre, et forme

en s'élargissant ce beau port. Il faut nécessaU

rement que les vaisseaux passent par là pour

entrer dans le port, ce qu*on ne peut faire

qu'à la demi- portée du canon du port de la

Bouque.

Il y a à la ville du Fort-Dauphin un état'

Diajor , composé d'un lieutenant de roi, corn*

mandant de tout ce quailier ,
qui s*étend

depuis le Trou jusqu'à TËspagno!. Il est

subordonné au gouverneur du Cap. Il y a aussi

un major et quelques compagnies françoises et

suisses , une juridiction qui est du conseil su-

périeur du Cap. L'église fait face sur la place

d*armes qui est spacieuse. On en bâtit actuel-

lement une en maçonnerie, qui ne le cédera à

aucune des plus belles de la colonie. Il n'y a

prcsenlcment qu'un curé jésuite
,
qui seul est

chargé du soin de la paroisse , et qui est en

même temps aumônier du fort, où il va dire

une première messe les fêtes et dimanches
,

après quoi il revient faire l'office à la paroisse.

Les malades de la ville, les soldats et les habi-

tations , à trois ou quatre lieues aux environs,

surcharçcnl trop un missionnaire; mais la di-

m
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selle de sujets ne permet pas de faire aiilre-

ment.

Il y a peu d*anriéas que le curé du Fort-

Dauphin éloit chargé de tout ce que les Fran-

çois possèdent jusqu'à l!Espagnol ; ce qui fai-

soit une paroisse immense de plus de vingt-cinq

lieues de circuit. On a formé pour son soula-

gement une paroisse plus proche de la fron-

tière espagnole ; elle s'appelle Ouanaminte.

On y a bâti une église et un presbylère. Le

P. de Vaugien, Jésuite de la province de

Champagne , a été le premier missionnaire qui

ait desservi cette paroisse dans l'année 1729:

mais il n'y fut pas long-temps , car il mourut

quatre mois après son arrivée dans la mission.

Il y a quelques quartiers situés dans l'épais-

seur des montagnes
,
qui répondent à ceux que

je viens de vous décrire, ce qui est commun à

toute la côte de Saint-Domingue , soit celle du

nord, soit celle du sud. Pour vous mettre au

fait de ceci., mon révérend Père, il est bon de

savoir que l'ile de Saint-Domingue, dans sa

longueur, qui s'étend de l'est à T ouest, est par-

tagée par une chaîne de montagnes qui occu-

pent le milieu de Tile , en laissant de part et

d'autre jusqu'au bord de la mer une côte qui

est plus ou moins large ^ suivant que ces mon-

\
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tagncs s'approchent ou s*éloîgnent plus du

bord de la mer»

C'est le long de ces côtes et dans la plaine

que sont situées les meilleures habitations et

les plus beaux établissements , tant des Fran-

çois que des Espagnols. Ces chaînes de mon-
tagnes qui occupent le milieu de Tîle , ont quel-

quefois jusqu'à trente et quarante lieues de

largeur. Ce sont pour la plupart des pays in-

habitables; cependant il y a d^espace en espace

des vallées considérables, dont les terrains

sont très bons , et où Ton a formé des établis-

sements , des quartiers et des paroisses. Ainsi

,

au quartier de la Petite-Anse
,
que je vous ai

décrit ci-dessus , répond le quartier du Don-
don, qui est dans Tépaisseur de la montagne,

au sud de la Pclile-Anse. Il n'y a pas bien des

années que ce n'étoit qu'un pays de chasse;

ce n'est que depuis vingt ans qu'on l'a cultivé,

et qu'il s'y est formé quantité d'habitations qui

font aujourd'hui un beau quartier. Il y a une

paroisse établie, et un curé résident, qui est

un religieux du grand ordre de Cluny.

C'est dans cette paroisse que mourut , il y a

huit ans, le P. le Pers, un des plus célèbres et

des plus laborieux missionnaires de cette dé-

pendance. Il étoit le doyen de la mission
^ y

i
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tJtant venu en 1705. Le P. le Pers, sous uti

exti^rieur très simple et extrc^meirient négligé,

cachoit Un très bon esprit, une mémoire heu-

reuse, un jugement sain, mais surtout beau-

coup de candeur et un cœur extrêmement

charitable. Pendant trente ans qu'il a vécu

dans In mission, il y a peu d'endroits où il

n*ait travaillé et laissé des monuments de son

zèle. Son attrait parliculior étoit de se confi-

ner dans les endroits les plus sauvages et les

moins habités, qu'il prenoit plaisir à former.

Silôt qu'il avoit mis les choses en bon train,

que les églises et les presbytères étoient dans

un arrangement convenable^ il demandoit aus-

sitôt un successeur, et passoit à un autre quar-

tier, pour y continuer le même travail. Cela

marque, comme vous le voyez, mon révérend

Père 9 un homme bien détaché de lui-même;

car on aime naturellement à jouir du fruit de

ses travaux. Le P. le Pers ne se réservoit que

la peine, et laissoit aux autres la douceur d'un

établissement qu'ils n'avoient plus qu'p perfec-

tionner. Son caractère étoit une espèce de

philosophie, dont le fonds étoit la religion.

Indifférent pour tout ce qui regardoit la vie

temporelle, il sembloit ignorer tout ce qui y a

rapport, ou n'y faire attention qu'autant (jue

s >4^
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les besoins extrêmes ravcrtissoîcnt d*y pour-

voir. On ne voyott dans les lieax où il faisoit

résidence aucune espèce de cuisine. Presque

toujours en voyage , il ne portoit pour toute

provision que quelques œufs durs et du fro-

mage. Il s*arrôtoit en route sur le bord du pre-

mier ruisseau, où il prenoit sa frugale réfec-

tion ; et souvent emporté par le plaisir d'her-

boriser, qui le faisoit errer dans les bols et

dans les montagnes, il falloit que son Nègre

Taverttt qu'il ëtoit temps de prendre quelque

nourriture. Il joignoit à cela un grand zèle

pour le salut des âmes, surtout un attrait et un

talent particulier pour la direction des Nègres;

une grande affabilité qui le rendoit aimable

dans le commerce de la vie, quoique il fût

cependant naturellement très retiré , et qu'il

n'entretint commerce avec les séculiers qu'au-

lant qu'il le croyoit nécessaire pour leur salut

,

ou pour satisfaire à la curiosité qu'il avoit de

se mettre au fait de Thistoire du pays.

Cette élude éloit le seul délassement qu'il se

permit au milieu de ses travaux apostoliques.

Gomme il arriva de bonne heure dans la mis-

sion, il y trouva quantité d'anciens colons, quel-

ques flibustiers , et d'autres personnes , témoina

oculaires des événements tout récents, passé^

)ii

€a
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depuis le commencement des établissements

des François dans cette colonie. Ce fut sur

leurs Mémoires > corrigés et éclaircis les uns

par les autres, qu'il dressa une histoire de

Saint-Domingue. Il trouva dansOviedo et dans

d'autres historiens espagnols , ce qui regardolt

les temps antérieurs , c'esl-à-dire , la narration

de tout ce qui s'est passé depuis l'entreprise

de Christophe Colomb , jusqu'au commence-

ment de l'îirrivée des François , et de leurs pre-

miers exploits à la côte. Il ajouta à cela l'état

présent de Tile, dont il avoit parcouru une

bonne partie , et l'histoire naturelle , autant

qu'il l'avoit pu étudier par lui-même, en pro-

fitant des lumières d'Oviedo, d'Acosta, et d'au-

tres sources. Il garda long-temps cette histoire

manuscrite, se défiant de son style, qui ef-

fectivement avoit bien des déf^mts. Il se dé-

termina enfin à envoyer ses papiers au P. de

Charlevoix, qui, dans son histoire de Saint-

Domingue, rend compte de l'usage qu'il a fait

des mémoires du P. le Pers.

Ce missionnaire
,
peu satisfait de la manière

dont il avoit traité l'histoire naturelle, se mit

en tête de s'appliquer à la botanique. La mé-

thode de M. de Tournefort lui étant tombée

entre les mains, l'ardeur d'herboriser Iç saisit
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et lui tint désormais, après les fonctions de

son ministère, lieu de toute autre occupation.

Il composa , suivant les principes de la nou-

velle méthode, quantité de Mémoires sur lés

plantes de Saint-Domingue. Ce travail *.'occu-

poit encore q land il mourut. Il avoit demandé

au Père supérieur de la mission d'aller desser-

vir la paroisse du Dondon , nouvellement éta-

blie, où pas un Jésuite n*avoit encore été.

C'étoit là , comme j'ai dit , son attrait : il pou-

voit encore y en trouver un particulier par

la situation de ce quartier, qui est un pays

haut, coupé de montagnes, où il y a bien

plus de fraîcheur et d'humidité; par consé-

quent très favorable à la botanique. Il jouit

bien peu de temps de cet avantage si conforme

à son inclination. Comme il étoit déjà sur

l'âge , affoibli par ses grands travaux et par le

peu d'attention qu'il avoit pour sa santé, ac-

coutumé d'ailleurs aux grandes chaleurs , la

fraîcheur de ce quartier lui fut mortelle , et il

y termina sa carrière âgé de cinquante-neuf

ans. M. Desportes, médecin, son ami, et bo-

taniste de profession , se trouvant auprès de

lui quand il mourut, profita , avec la permis-

sion du P. Levantier, supérieur-général, des
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nanuscrits du défunt, dont il est à croire qu'il

rendra avec le temps compte au public.

Au ba3 des montagnes du Dondon est situé

le quartier de la Grande-Rivière, où il y a une

paroisse , dont sainte Rose est la patrone. Cette

paroisse est à une égale distance de Limonade,

du quartier Morin et de la Petite-Anse, en^i-

ron à deux lieues de ces trois quartiers. Celui-

ci est une gorge qui se prolonge fort avant

entre deux chaînes de montagnes* II peut avoir

sept à huit lieues de longueur , sur une demi-

lieue et quelquefois moins de largeur. Toute

cette gorge n'est proprement que le lit d'une

assez belle rivière , qui prend sa source dans

la double chaîne des montagnes qui sont sur le

terrain espagnol , et qui , après avoir coulé

long-temps entre des falaises très hautes, vient

arroser ce quartier } de là elle fait différents

fours dans ceux de Saint-Louis et de Limo-

nade , d'où elle se décharge dans la mer vis-à-

vis du nord, Il n*y a de plaine en ce quartier

que ce que la rivière, dont le lit change à cha-

que débordement , veut bien y laisser. Les ha-

bitations sont placées sur l'un et l'autre bord.

Il la faut passer et repasser à chaque moment

quand on veut parcourir le quartier, ce qui

€st fort incommode et très dangereux , surtout
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pour les missionnaires que leur ministère ap«

pelle sans cesse en divers lieux.

Il y a vingt ans que ce quartier étoit un des

plus peuplés et des plus florissants. Les habi-

tants ,
quoique du médiocre étage , y étoient

fort à leur aise. L'indigo et le tabac, dont les

manufactures avoient de la réputation, les fai-

soient vivre commodément. Cette félicité fut

troublée par un des plus furieux débordements

de la rivière dont on eût encore entendu par-

ler. Il arriva le 22 octobre 1722. Elle descendit

comme la foudre du haut des montagnes d*oîi

elle prend sa source : ses eaux enflées se répan-

dirent de part et d*autre, et entraînèrent mai-

sons, jardins, hommes et bestiaux. Son cours,

quoique moins gêné à la sortie de ce défilé ,

n'en fut pas moins violent. Elle se joignit à tous

les ruisseaux et ravins qui se trouvèrent sur

son passage, et les ayant gonflés, elle se répan-

dit avec eux dans la plaine : le quartier Morin,

la Petite-Anse et Limonade , furent en partie

inondés. Elle arracha les cannes, déracina les

haies, abattit les arbres, démolit les maisons,

entraîna jusqu'aux énormes chaudières de cui-

vre et de potin où l'on fait le sucre , et causa

,

dans tous ces lieux-là , des dommages inesti-

mables. Les habitants de la Grande-Rivière

z a

i
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comme Iw plus voisins «t les plui foibles» fii-»

rent aussi les plus maltraités. Grand nombre de

blancs surpris pur cette inondation subite et

nocturne
I y périrent; il s*y noya encore un

bien plus grand nombre de Nègres, et quan-

tité de bestiaux de toute espèce. Les habitants

qui échappèrent à un si cruel désastre « de ri-

ches qu'ils étoient la veille , se trouvèrent le

lendemain sans Nègres , sans terres, sans ar-

gent , et quelques*uns sans famille et sans loge-

ment. La charité des fidèles éclata fort dans

cette occasion. On fit des quêtes dans tous les

quartiers de la dépendance du Cap. Les au-

mônes furent abondantes. On les fit distribuer

par les mains des missionnaires ^ suivant Testi-

mation de la perte que chacun pouvoit avoir

faite. Ce soulagement , quoique prompt et gé-

néral , ne put cependant réparer le dommage

que le débordement avoit causé au quartier.

Comme les chemins étoient rompus, les jardins

couverts de galet ou ensevelis sous l'eau, les

propriétaires furent obligés, partie d'aban-

donner leurs habitations
,
partie de les vendre

presque pour rien. Ceux qui restèrent, instruits

par leurs malheurs , ont depuis porté leurs éta-

blissements sur les côtières des montagnes.

Le p. jyiéric étoit dans ce temps-là cuié de
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cette paroisse. Son zèle apostolique le faisoit

souvent déclamer avec force contre deux vices

communs alors en ce quartier , l'ivrognerie et

l'impudicité. Ce n'est pas qu'il n'y eût des gens

de bien qui gémissoient avec le missionnaire

de quantité d'excès et de scandales publics
y

que rien ne pouvoit arrêter. Le P. Méric, qui

faisoit de ces excès le sujet le plus ordinaire de

ses discours à ses paroissiens , voyant que tout

cela profitoit peu , se sentit un jour extraordi-

naircment animé par quelques nouvelles im-

piétés qui s'étoient commises dans un cabaret

assez voisin de l'église. Il en parla avec plus

de véhémence dans un prône de la messe pa-*

roi siale, un jour que le Saint-Sacrement étoit

exposé. Il prit Jésus-Christ à témoin des outra-

ges qui lui avoient été faits ; et transporté tout*

à*coup par un mouvement intérieur, dont il

ne se sentit pas le maître : Hé bien , leur dit-il

,

puisque mes discours et mes remontrances onf

étéjusqu'à présent si infructueux , sachez que ,

dans peu , Dieu vousfera sentir qu*on ne Vou-"

trage pas toujours impunément» Trois ou qua-

tre jours après arriva cet horrible déborde-

ment, qui bouleversa ce quartier d'une ma*
nière à ne jamais s'en relever. C'est de lui-même

que j'ai su cette circonstance
,
qui m'a été con«

''i
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firmëc depuis par quantité d*habitants qui y
étoient présents.

En partant du Cap et retournant à Touest

,

partie opposée à celle que nous venons de par-

courir, on trouve à deux lienes et demie de cette

ville, le quartier de la plaine du nord. Le terroir

y est fort; ina^'s un fond de terre glaise le rend

humide et moins propre aux cannes que les

autres terrains qui environnent le Cnp. Les

sucres qu'on y fabrique sont gros, mais en ré-

compense ce sol est de nature à souffrir moins

dans les sécheresses. La paroisse, il y a vingt

ans , étoit à une demi-lieue plus proche du

Cap, au quartier appelé le Morne-Rouge : Té-

glise fut transportée où elle est maintenant,

pour être plus au centre du quartier. Quoi-

qu'elle ne soit que de bois , elle est cependant

solide et d'assez bon goût , bien propre et bien

entretenue.Le presbytère est un des plus beaux

de la mission : tout le terrain en est cultivé

avec goût et intelligence. Il y a quantité déd-

iées d'arbres fruitiers des meilleurs du pays

,

disposés avec symétrie, et qui joignent l'agréa-

ble à l'utile, et un fort joli jardin potager, où

la plupart des légumes et des racines d'Europe

viennent parfaitement bien. On peut dire que
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c*est un des plus agréables déserts de la co-

lonie.

Le quartier de TAccul, à deux lieues de la

plaine du nord, borne la plaine du Cap du côté

du Cap. !Nos insulaires américains appellent

Accul une barrière que les montagnes opposent

aux voyageurs. Ce quartier, où il y a une jolie

paroisse , n*a qu'une lieue de large sur sept de

longueur ; et se termine au nord par une baie

qu'on appelle Camp de Louise, Le terroir en

est médiocre, quoiqu'on y fasse en plusieurs

endroits de très beau sucre. L'église qui est de

maçonnerie est belle et fort bien ornée , et le

presbytère dans une agréable situation. Dans

les gorges des montagnes, le long desquelles ce

quartier s'étend, il y a quelques valions culti-

vés, tels que sont ceux de la Soufrière, de la

Coupe-à-David, et quelques autres.

Toutes les autres paroisses qui sont au delà

de FAccul en tirant à l'ouest, sont dans des

pays montueux et difficiles. Telle est d'abord

celle du Limbe, Ce quartier a été nommé ainsi

par une assez mauvaise allusion aux limbes,

parce qu'après avoir franchi une haute mon-
tagne, on se trouve à la descente de l'autre

côté dans un pays profond, tel à peu près que

celui où l'on se figure que sont les limbes. Ce

m
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quartier qui est très étendu en loiigueur, et de

plus de huit lieues, n'en a pns une de largeur,

et dans quelques endroits beaucoup moins. Ce

n*est qu'un vallon au milieu duquel coule une

belle rivière qui prend sa source dans les dou-

bles montagnes et qui n'a point de lit fixe; ce

qui, dans les débordements qui sont fréquents,

incommode beaucoup les habitants de ce quar-

tier. Cette rivière , après l'avoir parcouru , se

jette dans la mer au nord. L'église paroissiale,

dont saint Pierre est le patron , est située au

milieu du quartier, qui est aujourd'hui un des

plus peuplés, quoiqu'il s'y fasse beaucoup plus

d'indigo que de sucre. La paroisse est fort dif-

ficile à desservir , à cause de celte rivière qu'il

faut sans cesse passer et repasser, et toujours

avec quelque danger.

A deux lieues plus haut, un peu plus proche

de la mer, est le Port- Margot, quartier moins

considérable que le Limbe et bien moins riche.

L'église a pour palrone sainte Marguerite ; elle

est desservie par un Père cordelier. Une dé-

pendance de cette paroisse
,
qui la rend diffi-

cile, est un quartier nommé le Borgne, qui en

est séparé par une montagne âpre et difficile.

C'est encore un vallon , mais plus étroit , où il

y a cependant plus de soixante habitations éta-

.

\-

m
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blies ; on y demande une paroisse, et on a déjà

pris pour cela toutes les mesures nécessaires;

mais nous manquons tellement d'ouvriers

,

qu*on n de la peine à remplir les plus an-

ciennes.

En partant du Limbé et prenant plus à

Touest , on se trouve , après deux lieues , au

pied d'une haute montagne qu*il faut doubler

pour arriver au quartier nommé Plaisance
|

sans doute par antiphrase. C'est un lieu nou-

vellement établi , semblable à ceux que nous

venons de parcourir, mais bien moins bon, et

où il y a peu d'habitations considérables. On
n'a que de l'indigo et du café dans ces vallons,

où la trop grande humidité et l'incommodité

des voitures empêche qu'on ne fasse du sucre.

I! y u une paroisse à Plaisance , où l'on a aussi

le même inconvénient de passer sans cesse une

rivière qui serpente dans toute l'étendue de ce

quartier.

Après Plaisance est le Pllate. C'étoit autre-

fois une paroisse ; mais depuis bien du temps

elle est vacante de même que Plaisance, faute

de missionnaires. Un quartier nommé le gros

Morne confine au Pilatc : il y a plus de qua-

rante habitations, mais aucune sucrerie. Le

terrain n'en est pas des plus féconds. Une

•îffi
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grande partie est en savanes ' naturelles. Il y
pleut tous les jours pendant Tété; mais il y fait

fort sec pendant Thiver. Il y a une église et une

paroisse desservie par un Père cordelier. Ces

trois derniers quartiers sont de la dépendance

du Port-de-Paix, où il y a un lieutenant de roi

commandant. On compte du gros Morne au

Port-de-Paix environ douze lieues. Le chemin

pour y aller est un plat pays , couvert de sa-

vanes et entrecoupé de bocages. Il seroit fort

beau et fort commode , sans l'obligation où

Ton est de passer souvent et avec danger une

grosse rivière qu on appelle /ej Trois-Rmères

,

parce qu'elle est effectivement composée de

trois rivières qui se réunissent dans une. Son

lit est parsemé de grosses roches
,
que les che-

vaux ont bien de la peine à franchir. Outre

cela cette rivière est assez souvent grossie par

les pluies qui tombent dans les montagnes. Cela

cause des débordements subits qui surprennent

le voyageur. On se voit alors arrêté sans pou-

' Les François du Canada appellent savanes les fo<

rôts d'arbres résineax, et dont le fond est humide et

couvert de mousse : ceux des Antilles donnent aux

prairies le nom de savanes*

\
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Voir avancer ni reculer, parce que la rivière

n'est plus guéable; ainsi c'est une nécessité

d'attendre que les eaux aient baissé ; ce qui se

fait par bonheur assez promptement , à cause

de l'extrême rapidité de cette rivière
,
qui coule

comme un torrent.

A douze lieues du gros Morne, à l'ouest de

la plaine du Cap, on trouve enfin la ville du
Port-de-Paix, qui est très peu de chose

, quoi-

que ce soit un des plus anciens établissements

de la colonie. Il n'y a plus aujourd'hui qu'un

lieutenant de roi commandant, de la dépens

o nce du Cap, et une juridiction. L'église qui

, vQ maçonnerie, est petite, mais jolie.

A deux lieues du Port-de-Paix est un quar-

tier nommé Saint-Louis ^ où nous avons une

habitation dans un fort mauvais tervain. Tous

ces quarliers-là sont fort vastes , parce que le

sol n'en est que médiocrement bon. Le curé du
Port-de-Paix s'est vu plus de trente lieues de

pays à desservir. Cela est présentement un peu

plus partagé. C'est encore un Père cordelier

qui dessert cette cure. Le Jésuite
, procureur

de notre habitation de Saint- Louis, est en

même temps curé de la paroisse , et a un vicaire

qui est un Père Carme.

Jcan-Rahel , à Touest du Port-de-Paix , est

XU. 5
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Mornes f
exemple du coté de la mer. Il y a une

petite rade où les batc^^ux peuvent entrer. Ce

quartier, qui n'étoit d*abord qu*un boucan de

obasseur, s*est établi eu paroisse depuis queî'^

ques années. C*est encore un Père cordelier qui

en est le desservant.

Vous voyez , mon révérend Tère , qu'il s'en

faut beaucoup que nous ayons assez de mis-

sionnaires pour pouvoir en mettra» dans toutes

les paroisses qui sont de la dépendance du Cap.

Mais comment faire ? Cette ile est une terre qui

dévore ses habitants. Les premières maladies

sont terribles à essuyer , et la plupart y suc^*

combent. Voilà cinquante - six Jésuites morts

clepuis la fondation de cette mission, c'est-à-

dire, depuis 1703. Ce qui reste ici démission-

naires Jésuites, sont presque tous gens âgés,

infirmes et proches de leur fin.

Cependant, mon révérend Père^ cette mis-

sum est une des plus belles que nous ayons.

Rien de plus florissant que l'état des colonies

françoises de Saint-Domingue
,
qui font tous

les jours de nouveaux progrès. Je ne parlerai

point du bien qu'il y a à faire ici , parce que je

me suis assez expliqué ailleurs sur ce sujet. Je

'Ier9»ineraî cette lettre par le juste éloge qui est
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dù à la mémohc du P. Pierre -Louis Boulin,

que la mission a perdu le aa décemhie de Tan-

née précédente. Tout le monde le regarde avec

justice comme l'Âpôtre de Saint-Domingue. Il

y vint, comme nous l'avons dit, en 1 7o5, et pen-

dant trente-sept ans qu'il a passés dans la mis-

sion , il y a donné constamment des exemples

d'une vertu héroïque, qui, bien loin de se dé-

mentir un seul moment, a paru aller en aug-

mentant jusqu'à la fin de ses jours. La répu-

tation de son m jrite et de sa sainteté s^étoit

répandue par toute la France , bien des années

avant son décès , surtout dans les ports de mer

et parmi les marins auxquels il avoit un rap-

port plus spécial ^ s'étant chargé du soin de la

rade où it faisoit toutes les fonctions curiales.

Les matelots ne parloicnt que du P. Boutin

,

qui étoit kur Père et leur directeur.

Ce saint missionnaire étoit natif de la Tour-

Blanche en Périgord , et avoil été reçu Jésuite

dans la province de Guyenne. Tout annonçoit

dans lui une sainteté éminente : un visage pâle

et exténué, un regard extrêmement modeste,

des yeux cependant vils, qui s'allumoicnt quand

il préchoit ou parloit de Dieu, une voix plus

forte que ne sembloit promettre un corps aussi

maigre et aussi décharné. Sa manière de piè'
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cher ëtoit simple et peu rechcrcbée. Il parloit de

Fabondance du cœur, et cherchoit plus à cor-

riger les moeurs , qu'à flatter les oreilles ou à

plaire aux esprits. Il avoit cependant des saillies

d*une éloquence forte
,
qu*aaimoient encore

des tons de voix éclatants
,
qui portoient la

frayeur dans l'ame des plus endurcis. Sa mo-

rale étoît sévère , et son extérieur ne respiroit

qu'austérité; mais les pécheurs pénitents étoient

sûrs de trouver dans lui toute la ciiarité et

toute la douceur qui pouvoient achever de les

gagner à Jésus-Christ. Aussi leconfessionnal fai-

soit^il une des occupations les plus pénibles et

les plus continuelles de sa vie. Il se rendoit à

réglise paroissiale dès la pointe du jour, et se

tenoit toujours prêt pour écouler ceux qui vou-

loient s'adressera lui. On le voyoit, surtout les

fêtes et les dimanches , assidu au tribunal. Les

matelots et les Nègres étoient ceux à qui il don*

noit plus volontiers son attention ; il les écou-

toit avec patience , et ne finissoit point avec

eux qu'il ne les eût instruits suivant leurs

besoins.

Les premiers c '- de son zèle à son arrivée

à la mission, furent «^ abord employés à TAc-

cul, et ensuite dans les quartiers les plus éloi-

gnés, c'esl-à-dirc, Ks plus pénibles. Je vous ai



EDIFIANTES ET CURIEUSES. l49

raconté une partie de ce qu'il avoit fait au

Port-de-Paix et à Saint-Louis, où il avoit été

pendant quelque temps chargé seul du soin de

ces deux immenses quartiers. On ne peut se

figurer la fatigue que lui causa la construction

de réglise de Saint-Louis. Il eut le malheur

de trouver le commandant de cfs juartiers

prévenu contre lui par de faux rapports; de

sorte que, bien loin d'en être soutenu ou aidé

dans Fentreprise du bâtiment de l'église, il en

fut sans cesse contrarié et molesté. Mais le

caractère naturellement ferme du P. Boutin,

quand il s'agissoit de la gloire de Dieu et du

bien spirituel du prochain , le soutint au milieu

de ces contradictions. £t d'ailleurs M. le comte

de Choiseul, alors gouverneur général de la

colonie, ayant pris cotinoissance de ces diffé-

rends, plein lui-même de zèle pour la religion

et d'amitié pour le missionnaire Jésuite, les fit

cesser par son autorité, et ordonna que le Père

ne fut plus troublé dans ses pieux travaux. Il

les continua donc, et vint à bout d'achever

cette église, non seulement par ses soins, mais

encore par ses épargnes sur sa nourriture
|

ayant pour cet effet obtenu une permission

spéciale de notre révérend Père général. Ces

travaux et les courses continuelles qu'il fut
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obligé de faire dans des pays difficiles et si

étendus, donnèrent une atteinte fâcheuse à sa

santé y qui étoit naturellement assez robuste.

Ce fut singulièrement au Cap (où il se trouva

fixé par l'obéissance , neuf années après avoir

travaillé dans différentes paroisses des environs)

qu'il eut occasion de faire éclater son zèle et

ses talents apostoliques. £n qualité de curé du

Cap, il se trouva, comme je Tai dît, chargé du

détail de la conduite de Téglise que les habi-

tauts firent alors bâtir. Il n*cut pas peu à souf-

frir de la pnrt de certains génies
,
qui n'aiment

point à faire le bien, et qui sont jaloux lorsqu'ils

le voient fdire aux autres. Le saint missionnaire,

après avoir rendu raison de ses démarches à

ceux qui vouloient bien, l'entendre, n'opposoit

aux autres qu'une patience inaltérable et une

application continuelle à pousser l'ouvrage en-

trepris» Il n'en étoit pas moins assidu à l'église,

ni auprès des malades, pour l'assistance des-

quels Dieu lui avoit donné un talent particulier.

On a demandé cent fois et on est encore à

comprendre comment il étoit possible qu'un

seul homme pût suffire à tant d'occupations si

différentes* Il n'en paroissoit cependant pas

plus ému, quelque affaire qu'il eût', et son ex-

térieur toujours composé étoit le signe de la

il



tranquillité intérieure dont il jouissoit au milieu

des plus accablantes occupations. Ce ne pou*

voit <^tre que le fruit d'une union avec Dieu

qu'il avoit toujours présent , et qu'il n'a jamais

paru perdre de vue tant qu'il a vécu. On peut

assur qu'il pratiquoit à la lettre le précepte

évangéiique de prier sans cesse. Toujours levé

k rheure marquée par la règle » après son orai-^

son , il se rendoit à la chapelle domestique ^ où,

après avoir éveillé les Nègres de la maison ^ il

leur faîsoit la prière; après quoi, rendu à l'é*

glise paroissiale, il y restoit à genoux jusqu'à

ce que quelqu'un se présentât à son confe^

sional. Il passoit en cette posture quelquefois

deux ou trois heures, dans un recueillement et

une dévotion qui ctoient d'un grand exemple.

On disoit qu'il falioit qu'il eût le corps de fer

pour tenir si long^temps, dans un pays si chaud,

une posture si gênante.

Quelques raisons d'obéissance lui ayant fait

quitter la cure du Cap, il se borna alors aux

soins des Nègres et à celui des marias. Ce
n'est que depuis peu qu'on a porté un régie-

ment pour les marins malades, qui épargne

bien de la peine à celui qui est chargé de ce

soin. Ce règlement est que les commandants

des bâtiments doivent, sitôt qu'ils ont des ma-^

^j ''iM
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lades à bord» les faire transporter dans un

magasin nu Cap, pour leur faire administrer

les derniers sacrements, s'il est besoin, et de là

les faire porter à Thôpital. Avant cela, il falloit

que le missionnaire allât près d*une lieue en

rade, et se rendit en canot à bord de chaque

bâtiment où il y avoit des malades; de sorte

qu'il arrivoit souvent qu'à peine le missionnaire

étoit de retour d'un bâtiment, qu'il falloit re-

partir pour se rendre à un autre, et cela jour

et nuit. Le soin des Nègres est au Cap d'un

détail bien fatigant. Il y en a plus de quatre

mille, soit dans la ville, soit dans la dépendance

de la paroisse, qui s'étend à une grande lieue

aux environs, dans des montagnes où il y a

quantité d'habitations les unes au dessus des

autres tr^ difficiles à aborder.

Le P. Boutin s'étoit fait une étude particu-

lière pour la conduite et l'instruction des

r^^ègres, ce qui demande une patience et un

zèle à toute épreuve. Ces gens-là sont grossiers,

d'une conception dure, ne s'exprimant qu'avec

difficulté dans une langue qu'ils n'entendent

guère, et qu'ils ne parlent jamais bien. Mais

le saint missionnaire, qui regardoit ces mal-

heureux comme des élus que la Providence

tir» de leur pays dans Ic^ vue de leur faire ga-
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gner le Ciel
,
par la misère et par la captivité a

laquelle leur condition les assujettit, ëtoit venu

à bout, par un travail long et opiniâtre, de les

entendre et d*en être lui-même entendu. Il avoit

acquis une connoissance suffisante des langues

de tous les peuples de la côte de Guinée qu'on

transporte dans nos colonies, connoissance in-

finiment difficile à acquérir
,
parce que ces

langues barbares
,
qui n*ont aucune affinité

avec les langues connues , sont encore très

différentes entre elles, et qu*uQ Sénégalois,

par exemple, n'entend en aucune manière un

Congo, etc.

Il se servoit de ces connoissances pour les

Nègres nouveaux, qui, tombant malades avant

que d'avoir appris assez de françois pour être

disposés au baptême, n'auroient pu autrement

recevoir cette grâce avant leur mort. Quant à

ceux qui, après un séjour de quelque temps

dans ces colonies, commencoient à entendre

un peu le françois, le P. Boutin, dans les in-

structions publiques qu'il leur faisoit, propor-

tionnoit le style de ses discours à leur manière

de s'exprimer, qui est une espèce de baragoui-

nage dont ils ne se défont; jamais, et suivant

lequel il est nécessaire de leur parler, si l'on

veut en être entendu. Cette méthode d'instruire
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est très rebutante, parce que le Nègre, qui a

une intelligence bornée , demande, pour faire

quelque fruit, qu'on lui rebatte en cent façons

différentes, et dans sa manière de penser, les

premiers principes de la religion.

C*est le P. Bout in qui le premier a mis les

chefs de famille qui ont des Nègres à baptiser,

sur le pie4 de les envoyer tous les soirs sur le

perron de Téglisc , où il leur faisoit le catéchisme

pour les disposer à recevoir le saint baptême,

ce que l'on continue encore aujourd'hui. Il se

conformoit pour le baptême des adultes à Tan-

cienne coutume de rEglisc ; c'est-à-dire, qu'ex-

cepté quelques circonstances particulières, il

ne faisoit ces sortes de bnptémes que deux fois

l'année : le samedi saint et la veillé de la Pen-

tecôte. C'étoient pour lui des jours d'une fa-

tigue incroyable, n'ayant guère moins à la fois

de deux ou trois cents adultes. Cest aussi lui

qui a établi, les fêtes et les dimanches, une

messe particulière pour les Nègres, laquelle se

dit quelque temps après la grand'messe parois-

siale. Il commençoit cette messe par des can-

tiques spirituels sur le saint sacrifice, qu'il

chaiitoit, et dont il leur faisoit répéter après

lui chaque vers ; il leur faisoit faire la prière

ordinaire du matin. Après l'évangile de sa

V» .
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messe il leur expliquoit l^évangîle du jour; U
lout suivant leur style , mais en y mêlant de

temps en temps bien des choses pour Tinstruc-

tion des blancs » rpil assistent à cette messe. Il

la terminolt par le catéchisme ordinaire ^ ce qui

le tenoit tous ces jours* là presque jusqu'à

midi, et cela si régulièrement, que pendant

vingt'trois ans qu'il a été au Cap , à peine y
a-t-il manqué une fois; sans doute par une bé-

nédiction patliculière du Seigneur, i|ui y malgré

la foiblesse apparente de sa complexion. le

soutenoit ainsi dans un travail si continue^ , et

dans un climat où les chaleurs violente»

épuisent et abattent ceux même qui son^ dun^

rinaction.

Il s'étoit rendu l'abstinence si familière ^

qu'on peut dire que toute Tannée étoit un ca-

rême perpétuel pour lui. Il étoit rare de lui

voir prendre quelque chose avant midi. Il ne

se rendoit que vers cette heure -là à la maison^

épuisé par ses fonctions Oidinaires; mais il ne

se piaignoit jamais. Il n'usoit a: t repas que dee

viandes les plus communes , ei ne buvoit que
de rcaurotigic. Après le repas, et surtout le

soir, il se rendoit à la chapelle et passoit à

genoux devant le saint sacrement le temps que

la règle méine petmet de donnei: a quelque ré«
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création ; mais ce saint homme ne connoissoit

aucune espèce de délassement. Il terminoit la

journée par la prière aux Nègres domestiques,

qu*il leur faisoit tous les jours soir et matin.

Le zèle du fervent missionnaire, toujours

attentif au bien spirituel de la colonie , lui fai-

soit sans cesse former des projets , dont on ne

pouvoit venir à bout que par une patience aussi

laborieuse que la sienne. Quantité de malades

ne trouvant point place dans rhôpital du Roi,

qui n*étoit pas aussi rangé qu'il Test actuelle-

ment , le P. Boutin en forma un dans la ville

même et y reçut tous les malades qui s*y pré-

sentèrent. Ils y étoient traités avec le secours

des charités qu'il pouvoit obtenir. Cet établis-

sement inquiéta les religieux de la Charité

chargés du soin de riiôpital du roi : il y eut à

ce sujet des plaintes et des représentations.

Le Père ,
qui ne cherchoit que le soulagement

des pauvres , ne demanda pas mieux qu'à s'épar-

gner les frais et les peines de soutenir un hô-

pital à ses dépens
,
pourvu que les religieux de

l'hôpital du roi consentissent à recevoir tous

les malades nécessiteux de la ville^ On fit donc

une assemblée de notables , à laquelle prési-

dèrent le général , l'intendant, le gouverneur

du Cap , et où se trouvèrent avec les religieux

%
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de la Charité, le P. Boutin, et le Père supé-*

rieur de la mission, qui étoit pour lors le

P. Olivier. Les religieux de la Charité ayant

consenti à recevoir tous les malades de la ville

qui se présenteroient , le P. Boutin renonça à

son hôpital , et ne pensa plus qu'à tourner son

zèle vers d'autres objets de charité.

Il y avoit alors grand nombre de filles orphe-

lines, qui avoient peine à trouver des]>ersonncs

charitables qui leslissent subsister. Le P. Boutin

ne crut pas pouvoir employer plus utilement

les fonds qu'il pouvoit avoir acquis , soit par

le casuel que des privilèges particuliers per-

mettent à nos missionnaires de recevoir pour

les employer en œuvres pies , soit par des au-

mônes qu'on lui mettoit entre les mains. Il

avoit dans cette vue acheté des emplacements

au Cap, sur lesquels il fit bâtir. Il ne fut pas

long-temps sans y avoir une quinzaine de pe^

tites orphelines. Deux personnes dévotes se

consacrèrent à leur conduite. Elles se char-

gèrent outre cela de l'école pour les petites

filles du Cap, qu'elles y enseignoient gratui-

tement. On formoit dans cette mission ces

jeunes filles, non seulement à la piété, mais

encore à la lecture et à l'écriture. On les ins-

truisoit à travailler à tous les petits ouvrages
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qui sont du ressort du sexe, et qui pouvoient

leur servir par la suite , ou à gagner leur yie

,

ou à se rendre utiles dans un ménage. On a tu

quantité de ces orphelines s'établir avantageu-

sement , et porter avec elles dans les familles

les fruits d'une éducation chrétienne. Cet éta-

blissement n'étoit que le prélude d'un projet

plus solide et plus étendu, et qui tenoit fort

au cœur du vertueux missionnaire. C'étoit

de faire venir des religieuses d'Europe pour

faire élever ici les jeunes filles créoles. Les

habitants de Saint-Domingue, isolés dans

leurs habitations, n'ont ni les moyens, ni

peut-être le courage d'élever leurs enfants

comme il faut. Les plus aisés prenoient le

parti de les envoyer en France ; mais ce qui

est utile et nécessaire aux garçons est rempli

d'inconvénients pour les filles, parce que le

retour, à un certain âge où il faut les confier à

des marins , devient totit-à-fait hasardeux :

dangers trop réels , et dont nous n'avons mal-

lieureusement vu que trop d'exemples.

La colonie sentoit vivement ce besoin. Le

V. Boutin eut seul le courage d'entreprendre d'y

remédier. Il en falloit beaucoup pour surmonter

toutes les difficultés qui se présentoient dans

l'exécution. C'est pourtant de quoi il est heu-

\
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reusement venu à bout. Il crut que personne

n'étoît plufi convenable pour cela que les filles

religieuses de la congrégation de Noire-Dame

,

dont le premier établissement s*est fait à Bor-

deaux , et qui ont plusieurs maisons dans la

Guyenne , dans le Périgord et autres provinces

de France. Le P. Boutin qui les avoit connues

particulièrement , leur écrivit plusieurs lettres

pour leur proposer son projet et pour les dé-

terminer à accepter ses offres. En leur faisant

envisager le bien qu'il y avoil à faire, il ne leur

dissimula pas ce qu'elles auroient à souffrir. Il

n*eut pas de peine à décider ces saintes filles

,

qui ne cherchant , suivant leur institut
,
que la

gloire de Dieu et le salut des âmes
,
parurent

ravies de se prêter à une aussi sainte œuvre que

celle qu'on leur proposoit.

Le P. Boutin avoit cependant disposé toutes

choses de longue main. Il s'ctoit bâté d'accom-

moder la maison des orphelines , et delà mettre

on élat
,
par les augmentations et les arrange-

ments qu'il y fit , de recevoir la communauté

qu'il attendoit et les pensionnaires qu'on ne

pouvoit manquer d'avoir. Dans une assemblée

des puissances du pays et des notables , il passa

un acte de donation entière de tout ce qu'il

avoit en fonds de terre ^ en maisons et autres
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choses , aux daines religieuses de Notre-Dame.

Cet acte signé de lui et du supérieur de la

mission , et accepté par la colonie , fut envoyé

à la cour, qui expédia les lettres -patentes

pour rétablissement de ces filles au Cap. Elles

arrivèrent enfin. Le choix n'en pouvoit être

mieux fait. La plupart étoient d'une condition

distinguée , et d'un âge mûr. C'étoit leur maison

de Périgueux qui avoit fourni ces premiers

sujets. On admira avec raison le courage de ces

saintes filles, qui paroissoit bien au dessus de

leur sexe. Elles ne tardèrent pas de mettre la

main à l'œuvre. On vouioit de toutes parts leur

envoyer des pensionnaires; mais faute de bâti-

ments, il fallut se borner à un nombre assez

médiocre. Le P. Boutin , comme leur fondateur,

prit le soin de les diriger dans le temporel

comme dans le spirituel. Il se chargea encore

du soin des pensionnaires , ce qu'il a continué

jusqu'à la fin de ses jours. Il ne cessa, depuis

l'arrivée de ces religieuses , de faire travailler

à augmenter ou à réparer leurs bâtiments; en

quoi, comme je l'ai déjà dit, il a fait plus pa-

roitre de zèle que d'intelligence. Ce n'est pas

qu'il manquât de lumières pour l'architecture
;

mais cette maison , commencée pour d'autres

desseins , et augmentée pièce à pièce suivant

%
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les besoins, ne pouvoit guère prendre une

forme bien régulière. Aussi l'intention du roi

est-elle que ces dames , laissant là tous ces bâ«

timents qu elles occupent présentement , en

commencent un autre plus commode pour

elles et pour les pensionnaires; c'est à quoi

elles I ^vaillent en re moment.

Le 1 Boutin eut la consolation de goûter

pendant les dernières années de sa vie le fruit

de ses travaux. Il vit les religieuses établies et

s'appliquant avec courage à l'éducation de la

jeunesse, il vit quantité de ces pensionnaires ,

après y avoir fait leur temps , s'établir dans le

monde , et faire honneur à l'éducation qu'elles

y avoient reçue : mais ce ne fut pas sans essuyer

bien des croix et des contradictions. La liberté

apostolique de ses discours , ses démarches

pour s'opposer au vice, son activité pour l'exé-

cution de ses pieux desseins, lui suscitèrent

des ennemis de tout état et des persécutions de

plus d'une sorte. La prudence charnelle blâma

plus d'une fois sa façon d'agir , et lenvie par^

ticulière , masquée de l'apparence du bien pun

bile, s'attacha à décrier ses projets et à noircir

sa réputation. Le saint missionnaire n'opposa

jamais a tout cela que sa fermeté à soutenir le^

inlér^'Ude Piç^ çt à souffrir les effets de la roa«»
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lice des hommes. C*est ainsi qu*il surmonta tout,

et qu*Il força enfin tout le monde a lui rendr e

justice y et à convenir que le zèle de la gloire

de Dieu étoit le seul ressort qui le fit agir. Il

y avolt déjà plusieurs années que ses adversai-

res étoicnt devenus ses admirateurs et ses pané-

gyristes , tant la vertu solide et soutenue a d e

force et d'ascendant sur Tesprit de ceux même
qui lui sont le moins favorables.

Pour nous
,
qui étions à portée de voir de

plus près le fond d'une vertu dont les person»

nés du dehors n'apercevotent qu'un éclat qui

paroissoit malgré lui, nous avons toujours été

infiniment édifiés de ses vertus vraiment reli-

gieuses. Nous avons admiré en lui une régula-

rité qui ne s'est jamais démentie , un amour

singulier de la pauvreté, une mortification con-

tinuelle , une charité tendre pour ses frères

,

enfin une union intime et continuelle avec DieU;

ce qui ne Tempéchoit cependant pas de cultiver,

à quelques moments perdus , les plus hautes

sciences , et particulièrement celle du mouve-

ment des corps célestes ; le tout
,
par l'utilité

que cette étude peut avoir pour la religion. Il

observoit exactement toutes les éclipses et les

autres phénomènes célestes. Les mémoires de

Trévoux sont remplis de ses observations.



Le p. Boutin «avoit paru jouir d'une assez

bonne santé pendant une longue suite d'an-

nées. Depuis vingt-trois ans qu'il étoit au Cap,

à peine l'avoit-on vu s'aliter une ou deux fois
;

tandis que les tempéraments les plus robustes

de quantité de nos missionnaires nouveaux ve-

nus , cédoient tous les jours à la violence des

maladies qui emportent tant de monde en ces

colonies. C'étoit une espèce de prodige, qui

jetoit tout le monde dans Tétonnement : com-

ment unhomme si sec , si décharné , accablé de

tant de travail , et n^usant à l'égard delui-même

d'aucun ménagement
,
pouvoit-il se soutenir et

vaquer à cette multiplicité d'occupations qui

auroîent donné de Tcxercice à plusieurs autres?

Mais enfin son heure arriva. On s'aperce-

voit depuis quelques mois qu'il tomboit ,
quoi-

qu'il ne se plaignît de rien , et qu'on ne vit au-

cun changement à son train de vie ordinaire.

Il fut attaqué tout-à-coup d'une espèce de pleu-

résie
,
qui ne parut pas extrêmement dange-

reuse les premiers jours. On le crut même lire,

d'affaire, lorsque tout d'un coup il tourna à la

mort. Elle fut semblable à sa vie : le peu de

jours qu'il fut alité, ce fut la même tranquillité,

la même patience , et la même union avec Dieu;

ne parlant aux hommes qu'autant que la néces-

¥
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site ou la bienséance Texigeoit. Sa maladie ne

dura que quatre ou cinq jours. Il vit la mort

d'un œil tranquille, et Taccepta avec une par-

faite résignation. Sa vie entière n*avoit été

qu'une préparation à ce dernier passage. II y
avoit peu de temps qu'il sortoit de la retraite

qu'il ne manquoit jamais de faire suivant nos

règles chaque année. Il reçut les derniers sa-

crements avec les sentiments qu'il avoit lui-

même tant de fois inspirés aux autres. De là

jusqu'à ce qu'il eût absolument perdu la parole,

il ne cessa de prier : il le fit même pendant le

délire qui précéda son agonie, tant étoit grande

l'habitude qu'il en avoit contractée. Ce fut ainsi

qu'il plût au Seigneur de couronner une vie

que nous croyons tous ici n'avoir point été

inférieure à tout ce que notre compagnie a eu

de plus respectable et de plus édifiant. Il mou-
rut le vendredi ai novembre 1742, âgé de

soixante-neuf ans et quelques mois.

Comme on s'étoit flatté que sa maladie ne

tireroit point à conséquence , ayant paru hors

de danger le vendredi au soir, la nouvelle de

sa mort qui fut annoncée le samedi matin , et

qui se répandit partout en un moment, causa

une consternation générale dans toute la ville.

Connu partout
,
partout aimé et respecté , il fut
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tiniversellement regretté. Il n*y eut en cela au-

cune différence entre les blancs et les Nègres :

tous, en gémissant sur la perte qne faîsoit la

colonie , ne tarissoient point sur son éloge , et

ne balançoient point à le mettre au rang des

âmes bienheureuses les plus élevées dans le Ciel.

Son corps ayant été exposé dans notre chapelle

domestique, ce fut toute la journée un concours

prodigieux de personnes de tous les ordres qui

s*empressoient à lui donner non seulement des

marques de regret , mais encore plus des té-

moignages de vénération ; et Ton vit se renou-

veler tout ce qui arrive d'ordinaire à la mort

des Saints; surtout cette ardeur d'obtenir quel*

ques pièces de ses pauvres vêlements, ou quel-

que autre chose qui eût été à son usage.

Comme nous nous trouvâmes peu de mis-

sionnaires au Cap, et qu'on se préparoit à

faire les obsèques avec peu d'appareil dans no-

tre chtnpelle domestique, il n'y eut pas moyen

de tenir contre les cris du public et les instan-

ces réitérées de tous les mnrguilliers de l'église

paroissiale, qui demandoient au nom de tous

que , si onne vouloit pas leur accorder le corps

du P. Boutin pour l'inhumer dans leur église

,

on ne leur refusât pas au moins la consolation

de sa présence pendant l'office de ses funérail-

il.'
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Ics.Le supérieur- général crut devoir se rendre a

un empressement &Iunai)|nie et en mérac temps

si honorable à la mémoire du défunt. L'affluence

fut grande; elle Tauroit été bien plus si les lia-

bitants de la plaine avoient eu le temps de s'y

rendre ; mais ceux qui ne purent point y assis-

ter des quartiers éloignés , ne marquèrent pas

moins combien ils étoient sensibles à cette perle.

On peut dire qu'il n'y a pas eu deux voix à ce

sujet. Toute la colonie lui a dressé dans son

cœur et dans sa mémoire un monument plus

précieux que ceux qu*on élève si souvent avec

tant de frai» à la politique et à la vanité. Je

sais| etc.

Au Gap y ce 20 juillet 1743.
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LETTRE

D'un misiionnaire de la compagnie de Sùm», critc

de Gayenne en Tannée 171 S.

C'est avec une sensible douleur que je vous

apprends la perte que nous venons de faire du

P. de CreùLUy. Il a passé trcnte>tro.is années

dans cette mission ; et , ce qu'on a de la pelnç

à comprendre, c'est qu'avec une complexîon

aussi délicate que la sienne , il ait pu fournir

une carrière si pénible , et se livrer à des tra-

vaux continuels, et qui ctoicnt beaucoup au

dessus de ses forces.

Aussitôt qu'il arriva dans cette île , son pre-

mier soin fut d'instruire les peuples , et de les

porter à la pratique des vertus chrétiennes. Il

ne se contentoit pas des instructions générales

qu'il faisoit les dimanches , il partoît tous les

lundis, et s'embarquoit dans un canot avec

quelques Nègres. Comptant pour rien et lc3

périls qu'il avoit à courit sur une mer souvent

orageuse , et l'air étouffant qu'on respire en ce

i' i
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climat, il faUoit le tour de Tile, il pdrcouroit

les hsibitations qui y sont répandues , et por-

tant partout la bonne odeur de Jésus-ChuisT)

il instruisoit chacun plus en particulier des de-

voirs de son état. Il ne revenoit d'ordinaire de

cette course que sur la fin de la semaine , épuisé

de fatigues , mais se soutenant par son courage

et par la douce consolation qu*il avoit d'avoir

rempli les fonctions de son ministère.

Bien que sa charité fût universelle , il s*em-

ployoit encore, ce semble, avec plus d'ardeur

et d'affection auprès des pauvres ; et pour s'at-

tirer davantage leur confiance , il entroit dans

leurs peines , il les consoloit dans leurs souf-

frances, il étoit ingénieux à trouver des moyens

de soulager leur indigence. Pourcela, ilfaisoit

cultiver leurs terres par les Nègres qui Tac-

compagnolent , il travailloit à réparer leurs ca-

banes à demi-ruinées , il abattoit lui-même le

bois nécessaire pour ces sortes de réparations,

et il en chargeoit ses épaules comme auroit fait

un-esclave. Une charité si vive et si agissante

ne manquoit pas de lui gagner tous les cœurs;

chacun l'écoutoit avec docilité, et il n'y avoit

personne qui ne le respectât comme un saint,

et qui ne l'aimât comme son père.

La conversion des Indiens fut le second ob*
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jet de son zèle : rien ne le rebâti^ ni les diffi-

ctiUés qu'il ardit à vaincre ^ ni les dangers atii-

quels il falloit continuellement s'exposer# Il

commença d'abord par apprendre leur langnêi

dont on n'avoit jusi|ue là nalle connoissadee.

C'est lui qui , le premier, l'a réduite à des pvin^

eipes généraux f et qui^ par un travail aussi

pénible qu'ingrat , en a facilité l'étude ttû% Au-

tres missionnaires.

Il vitoit) de même que ce» S»uy9ge§f de

poisson et de cassave ( c'est un pain fait de la

racine de manioc ). Il logemt areù ta% dans

tin coin de ce qu'ils appellent le carbêt ( c'est

une espèce de longue grange faite de roseaux

,

exposée aax injures de l'air, et remplie d'tme

infinité d'insectes très importons } ; mais il étoit

moins sensible à ces incommodités
, qu'au peu

de disposition qu'il trottvoit dans ces peuples à

pratiquer les vérités qn'il letrr annonçoif . Leur

extrême indolence et leur inconstance natu-

relle s'opposôient au désir qu'il atoit dé leur

conversion. C'est pourquoi il ne conféra le

saint baivtéme qti'à un petit nombre d'adul-

tes, stir la persévérance desqneîs il ponvoit

compter , éf il borna son zèle à baptiser les en"

fants qui étoient en danger de mort. Mais par

ses sueurs et paip ses travaux, il fraya le che^

i4
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mi'n à d'autres missionnaires qui ont achevé

scn ouvragé ; et l'on a aujourd'hui la consola-

tion de voir plusieurs peuplades d'Indiens qui

ont reçu le baptême , et qui mènent une vie

«édifiante et conforme à la sainteté du christia-

nisme.

.ir Toutes ses vues se tournèrent ensuite du

côté des Nègres esclaves. L'humiliation de leur

état excita sa charité : il a travaillé près de

TÎngt ans à leur sanctification. Il étoit presque

toujours en course , exposé aux ardeurs d'un

soleil brûlant, ou à des pluies continuelles qui

sont très incommodes en certains temps de

l'année. S'il se trouvoit dans un canot avec des

Nègres, il ramoit souvent en leur place; et

quand quelques-uns d'eux étoient incommo-

dés, il leur distribuoit ses provisions, se con-

tentant pour vivre de quelques morceaux de

cassave qu'il recevoit d'eux en échange. Lors-

qu'après s'être bien fatigué tout le jour, il ar-

rivoit le soir dans quelque pauvre habitation

,

son plaisir étoit d'y manquer de tout
,
jamais

plus gai ni plus content que quand il se voyoit

accablé du travail de la journée , et dans la di-

sette des choses les plus nécessaires à réparer

ses forces.

Parmi plusieurs traits extraordinaires de son
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zèle, je n'en choisirai qu'un seul, qui vous

en fera connoître l'étendue. Il apprit qu'un

esclave s'étoit blessé et étoit en danger de

mourir sans confession. La cabane ]de ce mal-

heureux étoit fort éloignée de la maison. Le

P. de Creiiilly suivant les mouvements ordinai*

res de sa charité, partit sur l'heure à pied, et

après avoir long>temps erré dans un bois où iL

s'égara, il se trouva à l'entrée d'une prairie toute

inondée , remplie d'herbes piquantes et de ser-

pents dont la morsure est très dangereuse. Il

aperçut alors une misérable cabane ,
qu'il crut

être la demeure de ce pauvre esclave. Â.ussitôt,

sans hésiter un moment , il se jette dans la prai-

rie, et la traverse ayant |de l'eau jusqu'aux

épaules. Lorsqu'il en sortit , il se trouva tout

ensanglanté , et il eut le chagrin de ne ren-

contrer personne dans la cabane qui étoit

abandonnée. Tout trempé qu'il étoit , il nelaissa

pas de continuer sa route avec la même ardeur

vers l'endroit qu'on lui avoit désigné. Enfin il

ai rive à la cabane du P^ègre, qu'il trouva dansun
état digne de compassion. Il le confessa, il le

consola, et fournit à ses besoins autant que sa

pauvreté pouvoit le lui permettre. Lorsqu'il re-

tourna le soir à la maison , à peine pouvoit-il

se soutenir. Personne ici ne doute que ces $or-«
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te» de ffitigues , jointes à ses jeûnes et à ses

conlinuelieis austérités, n'aient abrégé ses jours

et hâté le moment de sa mort. Nous n'oublie-

rons jamais les grands exemples de vertu qu'il

nous a laissés. Bien qu'il fût d'une complexion

vive et pleine de feu , il s'étoit tellement vaincu

lui-même ,
qu'on l'eût cru d'un tempérament

froid et modéré. Son visage et son air ne res-

piroient que la douceur. Tous les emplois lui

étoient indifférents , et il ne marquoit d'incli-

nation que pour les plus humiliants et les plus

pénibles , s'estinaant toujours inférieur à ceux

qu'on lui confioit. Comme il se croyoit le der-

nier des missionnaires 9 il les regardoit tous

avec une singulière vénération. Ces bas senti-

ments qu'il avoit de lui-même , lui ont fait re-

fuser constamment la charge de supérieur de

cette mission , dont il étoit plus digne que

personne , son humilité lui suggérant toujours

des raisons plausibles pour le dispenser d'ac-

cepter cet emploi. La délicatesse de sa con-

science le porloit à se confesser tous les jours,

quand il en avoit la commodité. Son union

avec pieu étoit intime. Tout le temps qui n'é-

toit pas rempli par les fonctions de son minis-

tère , il l'employoit à la prière , et il s'en occu-

poit non seulement pendant le jour, mais
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encore durant une grande partie de la nuit.

Une vie si pleine de vertus et de mérites ne
pouvoit guère finir que par une mort précieuse

aux yeux de Dieu. Il reçut les derniers sacre-

ments avec une piété exemplaire , et ce fut le i8

août, vers les huit heures du matin
, que Dieu

l'appela à lui pour le récompenser de ses tra-

vaux.

A ce moment, on connut mieux que jamais

ridée que nos insulaires avoicnt conçue de sa

sainteté. On accourut en foule à ses obsèques ,

on se jetoit avec empressement sur son corps,

on le baisoit avec respect , on lui faisoit toucher

des médailles et des chapelets, et on se croyoit

heureux d'avoir attrapé quelques lambeaux de

ses vêtements. Les guérisons miraculeuses dont

il a plu à Dieu de favoriser plusieurs personnes

qui implorèrent l'assistance du missionnaire

,

augmentèrent de plus en plus la ^'énération à

son égard, et la confiance qu'on a en son inter-

cession. Plusieurs viennent ].rîer sur ron tom-

beau, d'autres lui font des n uvaincs, tous le

regardent comme un puissaiit pro.ecteur qu'jU

ont dans le Ciel. ? ;^ L.t\SW
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Pu p. Grossard » supérieur des missions de la com-

pagnie de Jésus en l'île de Gayenne , au P. de la

Neuville ,
procureur des missions de rAmérique.

/ De Tîle de Gayenne , le lo novembre 1726.

Mon RÉVÉREND PÈRE ,
'

< La paix de N, S. • k> ' ^ ^

Nous avons appris avec une joie sensible

,

que la Providence vous avoit chargé du soin de

nos missions de rAmérique méridionale. La

Guyane, dont Tendroit le plus connu est l'île

de Cayenne, en est une portion qui doit vous

être chère. Vous y avez travaillé pendant quel-

ques années , et le zèle que vous y avez fait

paroître, nous répond de l'attention et des

mouvements que vous vous donnerez pour

avancer Tœuvre de Dieu dans ces terres éloi-

gnées.

Vous n'ignorez pas , mon révérend Père
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qu*îl y a environ dix-huit ans que le P. Lom-
bard et le P. Ramette se consacrèrent à cette

mission , et qu'ayant appris à leur arrivée que le

continent voisin étoit peuplé de quantité de nu-

lions sauvages, qui n'avoient jamais entendu

parler de Jésus-Christ, ils demandèrent^avcc

instance la permission de leur porter les lumiè-

res de la foi. A peine leur fut-elle accordée, qu'à

l'instant, sans autre guide que leur zèle, sans

autre interprète que le Saint-Esprit , ils péné-

trèrent dans la Guyane, et se répandirent parmi

ces Indiens.

Ils mirent plus de deux ans à parcourir les

différentes nations éparses dans cette vaste

étendue de terres. Comme ils ignoroient tant

de langues diverses , ils étoient hors d'état de

se faire entendre*, tout ce qu'ils purent faire

dans ces premiers commencements , fut d'ap-

privoiser peu à peu ces peuples et de s'insinuer

dans leurs esprits en leur rendant les services

les plus humiliants : ils prenoient soin de leurs

enfants; ils étoient assidus auprès des malades,

et leur distribuoient des remèdes dont Dieu

bénissoit d'ordinaire la vertu; ils partageoient

leurs travaux et prévenoient jusqu'à leurs

moindres désirs; ils leur faisoient des présents

qui étoient le plus de leur goût , tels que sont

m
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des miroirs , des couteaux , des hameçons , des

grains de verre coloré , etc. Ces bons offices

gagnèrent peu à peu le cœur d'un peuple qui

est naturellement doux et sensible à ramitic.

.Pendant ce temps-là les missionnaires appris

rcnt les langues différentes de ces nations; ils

s*y rendirent si habiles, et en prirent si bien

le génie
,
qu'ils se trouvèrent en état de prê-

cher les vérités chrétiennes même avec quelque

sorte d'éloquence. Toutefois ils ne retirèrent

que peu de fruits de leurs preiiiièi es prédica-

tions. L'attachement de ces peuples pour leurs

anc'ens usages , l'inconstance et la légèreté de

leur esprit , la facilité avec laquelle ils oublient

les vérités qu'on leur a enseignées à moins

qu'on ne les leur rebalte sans cesse , la diffi-

culté qu'il y avoit que deux seuls missionnaires

se trouvassent continuellement avec plusieurs

nations différentes
,
qui occupent près de deux

cents lieues de terrain : tout cela meltoit à leur

conversion un obstacle presque insurmontable.

D'ailleurs, les fatigues continuelles auxquelles

ils se livroient, et les aliments extraordinaires

dont us étoient obligés de se nourrir, déran-

gèrent tout-à-fait le tempérament du P. Ra-

mette ; de longues et de fréquentes maladies k
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réduisirent à rextrémit^ , et m'obligèrent de \t

rappeler dans Tile de Gayenne.

Cette séparation fut pour le P. Lombard une

rude épreuve et la matière d'un grand sacri-

fice. Son zèle néanmoins, loin de se ralentir, se

ranima, et prit de nouveaux accroissements;

une sainte opiniâtreté le retint au milieu d'une

si abondante moisson ; il résolut d'en soutenir

le travail et d'en porter lui seul tout le poids.

Il sentit bien que son entreprise étoit au des*-

sus des forces humaines ; il y snppléa par une

invention que son ingénieuse charité lui sug'-

géra. Il forma le dessein d'établir une habita-

tion fixe dans un lieu , qui fût comme le centre

d'où il pût avoir communication avec tous ces

peuples. Pour cela , il parcourut les diverses

contrées ; et enfin il s'arrêta sur les bords d'une

grande rivière , où se jettent les autres rivières

qui arrosent presque tous les cantons habités

par les différentes nations des Indiens. Ce fut là

qu'à la télé de deux esclaves nègres qu'il avoit

amenés 4e Cayenne, et de deux Sauvages qui

s'étoient attachés à lui, la hache à la main, il se

mit à défricher un terrain spacieux. Il y planta

du manioc, du blé d'Inde, du maïs, et diffé-

rentes autres racines du pays , autant qu'il en

falloit pour la subsistance de ceux qu'il vouloit

mml
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attirer auprès de lui. Ensuite , avec le secours

de trois autres indiens qu'il sut gagner, il

abattit le bois dont il avoit besoin pour con-

struire une chapelle , et une grande case pro-

pre à loger commodément une vingtaine de

personnes.

Aussitôt qu*il eut achevé ces deux bâtiments,

il visita toutes les différentes nations , et pressa

chacune d'elles de lui confier un de leurs en-

fants. Il s'étoit rendu si aimable à ces peuples

,

et il avoit pris un tel ascendant sur leurs es-

prits, qu'ils ne purent le refuser. Comme il

connoissoit la plupart de ces enfants , il fit

choix de ceux en qui il trouva plus d'esprit et

de docilité , un plus beau naturel , et des dis-

positions plus propres au projet qu'il avoit

formé. Il conduisit comme en triomphe ces

jeunes Indiens dans son habitation
,
qui devint

pour lors un séminaire de catéchistes desti-

nés à prêcher la loi de Jésus-Christ.

Le P. Lombard s'appliqua avec soin à culti-

ver ces jeunes plantes, et se livra tout entier à

une éducation qui devoit être la source de la

sanctification de tant de peuples. Il leur apprît

d'abord la langue françoise, et leur enseigna à

lire et à écrire. Deux fois le jour , il leur fai-
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Soit des instructions sur la religion , et le soîr

étoit destiné à rendre compte de ce qu'ils

avoient etenu. A mesure que leur esprit se dé-

veloppoit , les instructions devenoient plus

fortes. Enfin quand ils avoient atteint l'âge de

dix-sept à dix-huit ans, et qu'il les trouvoit

parfaitement instruits des vérités chrétiennes,

capables de les enseigner aux autres,, fermes

dans la vertu, et pleins du zèle qu'il leur avoit

inspiré pour le salut des âmes, il les renvoyoît

les uns après les autres , chacun dans sa propre

nation, d'où il faisoit venir d'autres enfants qui

remplaçoient les premiers.

Quand ces jeunes néophytes parurent au

milieu de leurs compatriotes, ils s'attirèrent

aussitôt leur admiration , leur amour et toute

leur confiance. Chacun s'empressoit de les voir

et de les entendre. Ils profitèrent en habiles

catéchistes de ces dispositions favorables, pour

civiliser les peuples qui formoient leur nation,

et travailler ensuite plus efficacement à leur

conversion. Après quelques mois d'instructions

purement morales , ils entamèrent insensible-

ment les matières de la religion. Les jours

entiers et une partie des nuits se passoieut

dans ce saint exercice, et ce fut avec un tel

succès qu'ils en gagnèrent plusieurs à Jésus-
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Christ >
qu*il ne se trouva aucun d^eux qui n*eùt

uue connoissance suffisante de la loi chré-

tienne, et qui ne fàt persutidc de l'obligation

indispensable de la suivre.

Toutes les fois que ces jeunes catéchistes

faisoient quelque conquête, ils ne manquoient

pas d*en donner avis à leur père commun. Ils

lui rendoient compte , tous les moiS| du succès

de leurs petites missions ^ et lui marquoientk

temps auquel il devoit se rendre dans leun

quartiers, pour conférer le baptême à un cer-

tain nombre d'adultes qu'ils avoient disposé s

le recevo'T. Pour ce qui est des enfanta , dei

vieillards et des malades qui étoient en dangei

d'une mort prochaine, ils les baptisoient eux

jTiémes, et on ne peut dire de combien d'ame

ils ont peuplé le Ciel , après les avoir ainsi pu

rifiées dans les eaux du baptême^ Quelle étoi

la jalousie du missionnaire, lorsqu'il recevo

ces cojisolantes nouvelles I II visitoit plusieni

fois l'année ces différentes nations^ et il retoui

noit toujours à son petit séminaire , chargé c

nombreuses dépouilles qu'il avoit rempoTtG<

sur la genllllté, par le ministère de ses chci

enfants.

Le P. Lombard passa environ quinze ai

dans ces travaux, toujours occupé ou à form<
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d*habiles catéchistes, ou à aller recueillir les

fruits qu'ils faisoient, ou à visiter les chrétien-

tés naissantes. Cependant, comme ces chrétien-

tés devenoient dejour en jour plus nombreuses,

par les soins des jeunes Indiens qu*il avoit for-

mes , il ne lui étoit pas possible de les cultiver,

et d'entretenir en même temps son séminaire :

il falioit renoncer à Tun ou à Tautre de ces

soins. '
. ... V

Dans l'embarras où il se tiouva, il prit le

dessein de réunir tous les chrétiens dans une

même bourgade. C'étoit une entreprise d'une

exécution très difïicile. Une demeure fixe est

entièrement contraire au génie de ces peuples;

l'inclination qui les porte à mener une vie

errante et vagabonde
;, est née avec eux, et est

entretenue par l'habitude que forme l'éduca-

tion. Cependant leur penchant naturel céda k
la douce éloquence du missionnaire. Toutes les

familles véritablement converties abandonné^
rent leur nation, et vinrent s'établi" avec Iqî

dans cette agréable plaine qu'il avoit choisie

sur le bord de la mer du Nord, à l'embouchure
de la rivière de Kourou. Cette nouvelle colo-

nie est actuellement occupée à bâtir une église,

à former un grand village, et à défricher le

terrain qui a été assigné à chaque nation. La

(,.i-
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dtffiiHllIë étott de dresser le plan de cette è(^%%^

et de diriger les ouTriers qui j dévoient tra»

iratller. Le P. Lombard fit venir de Cayenne un

habile charpentier, qui pouvoit servir d*archi«

tecte dans k besoin. On convint avec lui de la

somme de quinze cents livres. Tout modique

que paroit cette somme, elle étoit excessive

pour un missionnaire destitué de tout se^

cours , et ne trouvant que dt la bonne volonté

dans une troupe de tiéophytes^ qui sont sans

argent et sans négoce. Son zèle toujours ingé'*

nieùjc lui fournit une nouvelle ressource. Les

Indiens qui dévoient former la peuplade^

étoient partagés en cinq compagnies
y qui

avoient chacune son chef, et ses officiera subal»

ternes. Le Père les assembla, et leur proposa le

moyen que Dieu lui avoit inspiré pour procu-

rer la prompte exécution de leur entreprise^

Ce moyen étoit que chaque compagnie s'enga*

geàt à faire une pirogue (c'est un grand bateau

qui peut contenir environ cinq cents hommes).

L'entrepreneur consentoit a prendre ces piro-

gues sur le pied de deux cents livres chacune*

Quoique ces Indiens soient naturellement

indolents et ennemis de tout exercice pénible^

ils se portèl*ent à ce travail avec une extrf)me

a<}tiYit4 f et ea peu de t«mps les pirogiies fitreat
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I

acktvéeft. Il r€êïoU encore cinq, cents livres à

payera Tentrepredeur. Le Père trouva de quoi

suppléer à cette somme parmi les femmes in*

diennes. Elles voulurent contribuer aussi de

I

leur part à une asuvre si sainte, et elles s'en-

I

gagèrent à filer ai^tant de coton qu'il en fallott

pour faire huit hamacs ( ce sont des espèces de

lits portatifs qu*on suspend à des arbres );rar<»

cfaitecte les prit en paiement du reste de la

somme qui lui étoit due.

,
Tandis que les femmes filoient le coton, leuiss

maris Croient occupés a abattre le bois nèces«>

saire à la construction de Téglise. Cekt ce qui

s'eJiécttla avec une promptitude étonnante, IJa

avoient déjà équarri et rassemblé les pièces de

bois, selon la proportion que leur avoit mar-

quée l'architecte , lorsqu'il survint iin nouvel

embarras. Il s'agissoit de couvrir rédî&ce, et

pour cela il falloit des planches et des bar-

deaux , mais nos Sauvages n'avoient nul usag»

de la scie. La ferveur des néophytes leva biei^

tôt cette difficulté. Au nombre de vingt , ils al-

lèrent trouverun François,habitantde Cayenne^

qui avoit deux Nègres très habiles à manier la

scie; ils les lui demandèrent, et ils s'offrirent

à le servir pendant tout le temps que ces deux

esclaves seroient occupés à faire le toit de l'é^

glise. Cette offre étoit trop avantageuse pour

I
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n*étre pas acceptée ; les Sauvages servirent le I

François en l'absence des Nègres , et les Nègres
I

'finirent ce qui restoit à Taire pour l'entière cens-
j

traction de Téglise.

Telle est , mon révérend Père , la situation

de cette chrétienté naissante: elle donne J
comme vous voyez , de grandes espérances;

mais ce qu'il y a de triste et d'afHigeant, c*est

qu'une si grande étendue de pays demanderoit

au moins dix missionnaires , et que I^ P. Iiom-

bard se trouve seul
; que bien qu'il éoît d'un

âge peu avancé, il a une santé usée de fatigues

qui nous fait craindre à tout moment de le per-

dre; et que s'il venoit à nous manquer, sans

avoir eu. le temps de former d'autres mission-

naires , et de leur apprendre les langues du

pays, que lui seul possède, cet ouvrage qui

lui n coûté tant de sueurs et de travaux , et qui

intéresse si fort la gloire de Dieu, courroit

risque d'être entièrement ruiné. Vous éles en

état, mon révérend Père, de prévenir ce mal-

heur, vous en connoissez l'importance , et nous

sommes assurés de votre zèle. Ainsi nous espé-

rons que vous nous procurerez au plus tôt un

nombre d'ouvriers apostoliques ; capables par

leurs talents
,
par leur patience , et par leur

vertu, de recueillir une moisson si fertile. Je

9uis^€tc.
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LETTRE

Do P. Lavit , missionnaire de la compagnie de Jésus

,

au P. de la Neuville, de la même compagnie, pro

cureur des missions de l'Amérique.

A Gayenne, ce a3 octobre 1728.

Mon réyi^rend pàRE,

La paix de N, S,

Je croirois manquer à la reconnoissance que

je TOUS dois de tant de marques d'amitié que

vous me donnâtes avant mon départ de Paris

,

si je différois de vous faire en peu de mots le

récit de mon voyagé, et de la première entrevue

que j'ai eue avec nos Sauvages, dès les pre-

miers jours de mon arrivée à Cayenne.

Nous partimes de la Rochelle , comme vous

le save2, le 3 juillet: le calme et les vents con-

traires ne nous permirent d^ mouiller devant

::



Cayenne que le 2 1 de septembre. Il y avoit près

de deux cents personnes sur notre bord» et

quoique dans cette traversée, qui a été assez

longue, nous ayons eu à souffrir et des ardeurs

du soleil , et de la disette d*eau où nous nous

sommes trouvés durant plus d'un mois, il n*y

a eu, grâce au Seigneur, que trèspeu de ma*
lades , et la mort ne nous a enlevé personne.

Le P. de Montville n*a pas été aussi heureux

qne moi ; le mal de mer l'a tourmenté toute la

route : )>our moi j'ai profité de la santé que

Dieu m'a accordée, pour dire tous les jours la

messe à ceux de l'équipage qui pouvoient l'en-

tendre, et pour faire des exhortations toutes

les fêtes. J'ai eu la consolation d'en voir une

grande partie approcher des sacrements, et

plusieurs matelots ont fait leur première com-

munion dans le vaisseau, ie vous avoue que

j^ai quitté avec regret ces bonnes gens , en qui

j'ai trouvé toute la simplicité de la foi.

Peu de jours après mon arrivée à Coyeitne,

je fus appelé à une habitation qui est de sa

dépendance y quoiqu'elle en soit éloignée de

quinze lieues dans les terres; c'étoit pour ad-

ministrer les sacrements à un malade. Dans ce

petit voyage que je fis partie sur l'eau, et partie

dans les bois, je trouYai sur ma route deux



iIdiviantm it eu&iEVsis. tly

famtllet de Sauvages. Ce fat pour moi un loin

ehant spectacle de voir pour la première foU

ces p.auvrea infidèles , et la misérable vie qu'Ua

mènent; je m'arrêtai dans leurs caibets environ

une heure; ma présence n'effaroucha que les

enfants ; les autres vinrent à moi avec moins dn

peine» et je les apprivoisai encore davantage»

en leur distribuant le peu d'eau-d^-vie que
j'avois portée avec moi, et en leur faisant quel-

ques petits présents. J'aurois été très embarrassé

avec eux , si le 'Siègre qui me eonduisoit n'avoil

pas su leur langue : il me servit de truchement»

•t avec son secours je fis connoltre 4 ces pau^

vres Sauvages, que vivant comme ils faisoieni

dans l'ignorance du vrai Dieu , ils étirent d^nt

un état de perditicm ; qu'ils avoient une ame
immortelle, et que s'ils négltgeoient de te fair^

instruire , des feux éternelt «eroient leur par^

tage aussitôt après leur mort; qu'ils pott<^

voient éviter ce terrible malheur, que pour eel%

ils n'avoient qu'à aller trou.ver le P. Lombard »

qui sait parfaitement leur langue; que s'ils fai-^

soient cette démarche , ce Père les recevroit à
bras ouverts , et prendroit d'eux le même soin

que le père le plus tendre prend de ses enfants.

Je vis à leur air qu'ils étoient touchés de ce

discours : ils me répondirent qu'ils ne vouloienl

ii
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point être malheureux dans cette vie et dani

l'milre; qu'avec pîaîsir ils' iroient trouver le

P. Lombard, tnais qu'ils n'étoient pas maîtres

d'eux-mêmes, qu'ils vivoicnt dans la dépen-

dance de leurs chefs , auxquels ils obéiroient

,

si cela entroit dans mes vues; qu'actuellement

ils étoient à la pêche, et que si je voulois re-

passer chez eux, je les trouverois de retour sur

le midi. Je sortis assez content de ma visite, et

leur ayant donné parole de revenir, j'allai au

secours du moribond pour lequel on m'avoit

appelé, et dont Thabitation n'étoit qu'à une

petite lieue de la demeure de ces Sauvages.

Après avoir dit la messe et confessé le malade,

je lui donnai le saint viatique. Il trouva dans la

participation des sacrements la santé du corps

aussi bien que celle de l'ame; car dès le jour

même, non seulement il fut hors de danger,

mais il se vit entièrement délivré de la fièvre,

quoiqu'il eût passé la nuit précédente dans un

délire continuel, et que depuis trois jours on

désespérât de sa vie. Le voyant donc en train

de guérison , je ne songeai plus qu'à aller re-

voir mes Sauvages. Avant que de sortir de la

maison , je m'informai quel étoit le caractère et

)a manière de vie de ces barbares. On me ré-

pondit qu'ils vivoient comme des bêtes , $an*

W I
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aucun culte , et presque sans nulle connoissance

de la loi naturelle ; que leur principal chef avoit

mis sa propre fille au nombre de êes femmes ;

qu'en vain tenterois-je de les engager dans un

autre train dévie que celui quUls mènent; qu'ils

ne daigneroient seulementpas m'écouter
;
qu'on

avoit déjà fait divers effortspour leur persuader

de faire un voyage a Kourou , et qu'on n'avoit

jamais pu y réussir. Ce récit ralentissoit fort le

zèle que je me sentes de continuer la bonne

œuvre que je n'nvois qu'ébauchée ; cependant

,

ranimant toute ma confiance en Dieu
, je ne

crus pas devoir céder à cet obstacle ; et comme
le Seigneur emploie quelquefois ce qu'il y a de

plus vil pour rapprocher de lui ceux qui en

paroissent le plus éloignés , je me persuadai

que j'aurois un reproche éternel à me faire si

je négligeois d'entretenir les chefs , ainsi que

je l'avois promis à leur Tamille.

Lorsque j'entrai dans leurs carbets, je les

trouvai de rcitour de la pèche : ils étoient tran-

quillement ce uchés dans leur hamac , et ils ne

daignèrent pas en sortir pour me recevoir. Dès

que le premier capitaine m'aperçut , il se mit à

rire de toutes ses forces , ce qui me sembla de

mauvais augure; cependant, il me fit signe

d'approcher ma main de la sienne, et cette

6.
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légère marque d'amitié me donna du courage.

Je m'assis sur un tronc d'arbre qoi éfoit auprès

de son hamac , et comme lui et le second capi-

taine me parurent assez disposés à m'entendre,

je leur répétai ce que j'avois dit le matin à leur

famille : puis je leur ajoutai que je n'avois

d'autre vue que de leur procurer une ^ie heu-

reuse; qu'il étoit enfin temps d'ouTrir les yeux

à la lumière et de sortir de leurs ténèbres;

qu'ils n'avoient que trop résisté À la Toix de

Dieu qui les pressoit , et par lui-môlne et par

ses ministres , de renoncer à leurs folies su-

perstitions, et d'embrasser la religion chré-

tienne
;
que s'ils voulotent me suivre k Konrou,

je les metfrois entre les mains d'un vrai père,

qui les recevroit avec bonté, et qui leur faci-

literoit les moyens de s'y établir avec leur fa-

mille.

C'est alors que je reconnus quelle est la

forcede la grâce sur les cœurs les plus endurcis :

ils me répondirent qu'ils étoient sen&ibief à

mon amitié , et qu'ils étoient prêts à faire ce

que je soufaaitots. Il fut conclu que nous par-

tirions ensemble dès le lendemain matin, et

c'est ce qui s'exécuta. Je les conduisis à Kou-
rou, qui est éloigné de leurs bois d'environ

dix-huit lieues. L'aimable accueil que leur fit
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I0 P. Lombard 9 les engagea encore daTantage;

il convint: arec eux qu'après qu'ilf auroient fait

leur récolte de manioc ,
qui est une racine dont

ils font leor pain , il leur préteroit sa pirogue,

afin d*y mettre leur bngage et d'amener leur

famille , composée de vingt personnes.

Si je fus touché de compassion en Toyant

l'état déplorable où se trouvoient les Sauvages

que je condoisois à Kourou , je fus bien con«

•olé de voir le progrès rapide que la religion a

fait dans le cœur des Indiens qui composent

cette Église naissante. Je ne pus retenir mes
larmes en voyant le recueillement, la modestia

et la dévotion avec laquelle ces différentes na-

tions de Sauvages rassemblés , assistoient aux
divins mystères. Ils chantèrent la grand'messe

avec une piété qui en auroit inspiré aux plus

tièdes et aux plus dissipés. Après l'évangile, le

P. Lombard monta en chaire : les larmes des

Indiens firent l'éloge du prédicateur. Comme
il préchoit dans leur langue , je ne compris Héti

k ce qu'il diiott ; je ne jugeai de la force de §a

prédication que par l'impression sensible qu'elle

faisoil sur ses auditeurs. Il y eut grand nombre
de communions à la fin de la messe , et ils em-
ployèrent une heure et demie à leur action de
grâces. A la vue de ce spectacle , et comparant

.^u
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ce que je voyois de ces nouveaux chrétiens
»

avec ridée que je m'étois formée des Sauvages,

jo ne pus m'empécher de m'écrier: O mon
Dieu, quelle piété ! quel respect ! quelle dé-

Totion ! Aurois-je pu le croire , si je n'en avois

été témoin ?

:* L'après-midi , le P. Lombard fit le catéchisme

aux enfants, nprès quoi on chanta les vêpres.

La prière du soir ,
qui se fit en commun dans

l'église , termina la journée du dimanche. Le
lundi matin je vis encore les Indiens rassemblés

dans Téglise pour faire la prière ; ensuite ils

entendirent la messe du P. Lombard , pendant

laquelle ils récitèrent le chapelet à deux chœurs,

et 4e là i's allèrent chacun à leur travail.

' La mission de Kourou sera le modèle de

toutes celles qu'on songe à établir parmi toutes

ces nations de Sauvages, qui sont répandues

de tous côtés dans cette vaste étendue de terres

que présente la Guyane. Il y a de quoi oc-

cuper plusieurs ouvriers évangéliques
, que

nous attendons avec njcte «xtréme impatience.

Je suis avec respect, etc.

- ^^^^ '^*—./^ •
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LETTRE

Du P. Faoque , miiMonoaire , au P. de la Neo?illo»

procureur dea miiaioni de l'Ainérique.

A Kourou, [dans la Guyane, à i4 Heuea

de rile de Gayenne , ce i5 jaav. 1799.

Mon EÉVÉREND PERE
,

La paix de N* S.

Il faiidroit être au fait du caractère et du

génie de nos Indiens de la Guyane pour se

figurer ce qu'il en a coûté de sueurs et de fa-

tigues, afin de parvenir à les rassembler en

grand nombre dans une même peuplade 9 et à

les engager à contribuer du travail de leurs

mains à la construction de l'église qui vient

d'être heureusement achevée. Vous le com-

prendrez aisément , vous qui savez quelle est

la légèreté et rinconstance de ces nations sau^

i
I 'ri



yâges , et combien elles sont ennemies de tout

exercice tant soit pen pénible. Cependant le

P. Lombard a su fixer cette inconstance en les

réunissant dans un même lieu, et il a, pour

ainsi dire , force leur naturel | en leur inspirant

pour le travail une activité et une ardeur, dont

la nature et l'éducation les rendoient tout-à-

lait incapables. C*est au travail et au zèle de

ces néophytes que ce missionnaire est rede-

vable de la première église qui ait été élevée

dans ces terres infidèles : il en avoit dressé le

plan en Tannée 172^6^ comme vous en fûtes

informé pqf une lettre de notre supérieure-

général.

Le corps de cet édifice a quatre-vingt qua-

tre pieds de long sur quarante de large; on a

pris sur la longueur dix-huit pieds pour faire

la sacristie, et une chambre propre à loger le

missionnaire : Tune et Tautre sont placées der-

rière le maitre-autcL Lechcciir, la nef, et les

deux ailes qui l'accompagnent sont bien éclai-

rés; et si Von avoit pu ajouter à l'autel la àé*

coralion d*uii retable , j'ose dire que la nou-

velle église de Kourou seroit regardée , même
en Europe, comme un ouvrage de bon goût.

On en fit la bénédiction solennelle le troi-

sième dimanche de TAvent, c'est-à-dire, le la

vk
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décembre de l'année dernière. La cérémonie

commença sur les huit heures. Nous nous ren-

dîmes processionncUement à l'église, en chan-

tant le Feni Creator. Le célébrant en aube,

étole et pluTÎal , étoit précédé d'une bannière,

de la croix, et d'une dixaine de jeunes Sau-

vages revêtus d'aubes et de dalmaliques. Quand

BOUS eûmes récité à la porte de l'église les

prières prescrites dans le rituel, on commença

à en bénir les dehors. Le premier coup d'as->

persoir fut accompagné d'un coup de canon

,

qui réveilla l'attention des Indiens: c'est M. Dor«

viUiers, gouverneur de Cayenne , qui leur a fait

présent de cette pièce d'artillerie, dont il se fit

plusieurs salves pendant la cérémonie. On ne

pouvoit s'empêcher d'être attendri en voyant

la sainte allégresse qui étoit peinte Siir le vi-

sage de nos néophytes.

Lorsque la bénédiction de l'église fut ache-»

vée, nous allâmes encore processiemneUement,

chercher le SJiintTsacrement dans une case , où

dès le matin on avoit dit une messe basse pour

y consacrer une hostie. Le dais fut porté par

quelques-uns des François de Tile de Cayenne

que leur dévotion avoit attirés à celte sainte

cérémonie. Ce fut un spectacle bien édifiant de

voir une multitude prodigieuse d'Indiens, fidè»

l'ii

'Hl'i'i:

m

1*!

I

"•vk



lyb LETTRES

les et infidèles, répandus dans une gi*ande

place, qui se prosternoient devant Jésus-Christ

pour Tadorer , tandis qu'on le portoit en

triomphe dans le nouveau temple qui venoit

de lui être consacré. La procession fut suivie

de la grand'messe, pendant laquelle le P. Lom-
bard fit un sermon très touchant à ses néo-

phytes. Douze Sauvages , rangés en deux

chœurs , y chantèrent avec une justesse qui fut

admirée de nos François, lesquels y assistè-

rent. L'aprèsmidi on se rassembla pour chan-

ter vêpres, et la fête se termina par le Te

Deum et la bénédiction du très Saint-Sacre-

ment. Un instant avant que le prêtre se tour-

nât du c6té du peuple pour donner la béné-

diction, le P. Lombard s'avança en surplis

vers le milieu de l'autel , et par un petit dis-

cours très pathétique il fit à Jésus-Christ , au

nom de tous ses néophytes , l'offrande publi-

que de la nouvelle église. Le silence et l'atten-

tion de ces bons Indiens faisoient assez con-

noître que leurs cœurs étoient pénétrés des

sentiments de respect^ d'amour et de recon-

noissance que le missionnaire s'efforçoit de

leur inspi er.

, Depuis que nos Sauvages ont une église éle-

vée dans une peuplade, on s'aperçoit qu'ils

U,'
•<
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s*affectionnent beaucoup plus qu'ils ne faîsoient

auparavant à tous les exercices de la piété

chrétienne : ils s*y rendent en foule tous les

jours , soit pour y faire leur prière , et enten»

dre l'instruction qui se fait soir et matin en

leur langue , soit pour assister au saint sacri-

fice de la messe. On ne les voit guère man-
quer au salut qui se fait le jeudi et le samedi

,

de même qu'il se pratique dans l'ile deCayenne.

C'est par ces fréquentes instructions et de si

saintes pratiques
,
qu'on verra croître de plus

en plus la ferveur et la dévotion de ces nou*

veaux fidèles.

Tels sont , mon révérend Père^ les prémices

d'une chrétienté qui ne fait que de naître'dans

le centre même de l'ignorance et de la barba-

rie. Je ne doute point que l'exemple de ces

premiers chrétiens ne soit bientôt suivi par tant

d'autres nations de Sauvages qui sont répan-

dues de tous côtés dans ce vaste continent.

C'est à quoi je pensois souvent pendant le, sé-

jour que j'ai fait au fort d'Ouyapoc * , où j'ai

demeuré un mois pour donner les secours spi-

rituels à la garnison. Le pays est beau et

' Il est à 5o lieties dç la nouvelle peuplade dç

11
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excellent pour toute sorte de plantage ; mais

ce qui me frappe encore plus, c'est qu'il est

très propre à y établir de nombreuses niis-

sions.

Un assez grand nombre d'Indiens qui sont

dans le voisinage , sont venus me rendre visite,

et ont paru souhaiter que je demeurasse avec

euY ; je les aurois contentés avec plaisir , si j'en

avoîs étélemaitre, et si mes occupations me
Feussoul permis. Mais je les consolai en les as*

surant que la France devoit nous envoyer un

secours d'ouvriers évangéliques , et qu'aussitôt

qu'ils seroient arrivés, nous n'aurions rien tant

à coeur que de travailler à les instruire et à

leur ouvrir la porte du Ciel. Il est à croire

que leur conversion à la foi ne sera pas si

difficile que celle des Gaiibis. Quand je leur

dcmandois s'ils avoient un véritable débir d'ê-

tre chrétiens, ils me disoient en riant qu'ils

ne savoient pas encore de quoi il s'agissoir, et

qu'ainsi ils ne pouvoient pas me donner de ré-

ponse positive. Je trouvai cette réflexion assez

sensée pour des Sauvages. '

Dans les moments que j'ai eus de loisir, j'ai

dressé un petit plan des missions qu'on pour-

roit établir dans ces contrées, parmi les na-

tions sauvages qu'on a découvertes jusqu'à
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fr^ftent. J'ai profité dea^ lumières de M. dt \è

Cfftrde, commandant pour W roi dans U IbrI

d*Ottyapo€9 qui a beaucnup nairigiié sur c«a

rivières : voici le projet de cinq HMSsioiMi
,
que

nous avons formé ensemble.

La première poorroit s'établir sur les bords

du Ouanari : c'est une assez grande rivière qui

sedéchargedansrembouehuremême de TOuya-*

poCy à la droîre, en allant de Cayenne au fort.

Les peuples qui coinposeroient cette mission

,

sont les Toeoyènes» les Maraones et lesMaou*

rions. L'avantage qu'on y trouveroit,. c'est que

le missionnaire qui eultiveroit ces nations tau*

fages, ne seroit éloigné dm fort que de trois on
quatre lieues; c|U*il y pourroit liaire de fréque»«

tes eieur»ioiis; el que» d'ailleura» il n'aufoil

point d'autre langue à apprendre que ctUed^
Galibis. Que si Ton vouloit placer deux nns-

sîonnaires au towi d'Ouyapoe, l'un d'eus pour*

roit sûsémeni vaquer à Tinslruetion des In-

diens, et je puis assurer qu'en peu de temps U
s'en troiiveroit un grand nombre qui aetoient

en élat de recevoir le baptême.

V La seconde mission pourroit être composée

des Palicours , des Giran*!rions et des Mayets»

qui sont répaiulus dans les savanes» aux envi«

xoiis du Couripi : c'esl une autre grande rt«

i'\M

lit I
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vière, qui se décharge aussi dans TOnyapoc à

la gauche y yis-à-yis du Ouanari. Ces nations

habitent maintenant des lieux presque impra-

ticables ; leurs cases sont submergées une par-

tie de l'année : ainsi il faudroit les transporter

vers le haut du Couripi. Ce qui facilitera la

conversion de ces peuples, c'est que, parmi

eux , l'on ne trouve point des Pyayes (espèce

de magiciens ) comme ailleurs , et qu'ils n'ont

jamais donné entrée à la polygamie. Ces deux

missions n'étant pas éloignées du fort, foWni-

roient aisément les équipages nécessaires pour

le service du roi, ce qui seroit d'un grand se-

cours ; car aujourd'hui, pour trouver douze

ou quinze Indiens propres à conduire une pi-

rogue , il faut quelquefois parcourir vingt lieues

de pays.

£n montant vers les sauts de l'Ouyapoc , on

pourroit établir une troisième mission à quatre

journées du fort ; elle seroit placée à l'embou-

chure du Camopi, et seroit composée des na-

tions indiennes qui sont éparses çà et là depuis

le fort jusqu'à cette rivière. Ces principales na-

tions sont les Caranes, les Pirious et les Aco-*

quas.

A cinq ou six journées au delà, en suivant

toujours 1$ même rivière, et entrant un peu
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dans les terres, on pourroit former une qua-

trième mission composée des Macapas, des

Ouayes, des Tarippis et des PIrious.

£nfin y une cinquième mission pourroit être

fixée à la crique
(
petite rivière) des Palanques,

qui se jette dans TOuyapoc, à sept jom*nées du
fort. Elle se formeroit des Palanques, des Ouens,

des Tarippis, des Pirious, des Coussanis et des

Macouanis. La même langue , qui est celle des

terres , se parlera dans ces trois dernières mis-

sions. Je compte amener ici vers Pâques un In-

dien de la nation carave
,
qui sait le galibi , et

avec lequel je commencerai à déchiffrer cette

langue.

Nous avons encore dans notre voisinage un
assez bon nombre d'Indiens galibîs, qui soU'^

haitent qu'on les instruise des principes du chris-

tianisme : ils sont aux environs d'une rivière

appelée SinamarL Si ma présence n'eût pas été

nécessaire à Ouyapoc, je serois allé passer

quelques mois avec eux. Le P. Lombard
,
qui

connoit la plupart de ces Sauvages, assure qu'une

mission qu'on y établiroit, pourroit devenir

aussi nombreuse que celle de Kourou.

Voilà , mon révérend Père, une vaste car-

rière ouverte aux travaux apostoliques de dix

ou douze missionnaires. Plaise au Seigneur



iStuttfciftT ait pla» t6t «eux qiTîi a âestimés à rê«

tmilliriMie moisson ^ ab(inàantet€r»inme c'est

à vos soins e!t à votre zèle que nous devons la

perfection 4e te premier étalilissement, dont

je viens de vous entretenir, les secours abon-

dants que vot» noms avez accordés^ no«s met-

tent en état d'avancer la conversion de tant de

peuples' barbares. Je suis avec beaucoup de

Teipeet en funlon de vos saints sacrifices , etc.

MNM
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Du P.Xombftrd , d« la compagnie de Jetait mp
rieur des minaioDs des Sauvages de la Guyane, a«

Ë. I^. Croiset, provincial de la m6me compign^
éatti hi provitice de Lyon.

4 Kûurott » thns la GttyiiM , te iS fétrkv i^3««

Mon &l&T^E£IfI> f£aJB|

Zii pmx de If. S,
r .i

le ne saurois ti^op tôt marquer à votre rèvë*

renée combien cette mission lui est obligée d*y

avoir envoyé le Frère du Molard. Il est afrtvè

âans les circonstances les plus favorables, vu le

dessein que nous avons formé d'établir atu plm
t6t pIusieiKTs missions, non seulement à Kourou

,

mais encore à Ouyapoc. Habile et plem de bonne

volonté comme il est, son secours nous étûit

très i>écessaire pour la construction et Forne^

ment des églises que nous devons élev^H: dans

toutes ces contrées liarbares.
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La dernière leltre du P. Fauque vous aura

'déjà fait connoitre rOuyapoc: c'est une grande

rivière au-dessus de Cayenne. Le roi vient d*y

établir une colonie , dont il nous n confié le

soin pour ce qui regarde le spirituel , en nous

chargeant en môme temps de iiaire des missions

aux environs de cette rivière , où les nations

indiennes sont en bien plus grand nombre qu'à

Kourou. Le Frère du Molard va d'abord tra-

vailler à rembellissemcnt de l'église de Kourou,

et à la construction d'une maison pour les mis-

sionnaires : car jusqu'ici nous n'avons logé que

dans de petites huttes^à l'indienne. Après quoi,

lorsqu'il s'agira de former des peuplades , il

n'aura guère le temps de respirer.

Je prévois ce qu'il en coulera de dangers et

de fatigues aux missionnaires
, pour aller cher-

cher les Indiens épars çà et là dans les retraites

les plus sauvages où ils se cachent, et pour les

rassembler dans un même lieu
; je l'ai éprouvé

plus d'une fois , et tout récemment une cxcur--

iMon que j'ai faite chez les Maraones , m'a mis

dans un état où, pendant quelques jours, on a

appréhendé pour ma vie. Je croyois ne pouvoir

jamais me tirer des bois et des ravines; et pour

surcroit de disgrâce, étant tout couvert de

sueur, il me fallut essuyer ime pluie contip^ell^
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pendant une partie de la nnlf. A deux heures

du matin, j'arrivai tout tran&i de froid à lacnse,

et dès le lendemain la pleurésie se déclara e

heureusement la fièvre ctoit intermittente , et

me donnoit quelque relâche.

Ce fut dans Un de ces intervalles qu'on m^p-
prit que deux missionnaires étoient morts le

même jour à Cayenne , an service de la garni-

son qui étoit attaquée d'une maladie cont**

gieuse, et qu'il n'y en restoit plus qu'un seul

d'une santé chancelante. Tout malade que j'4-

tois, je pris le parti d'aller au secours de «etfc

oolonte, qui se voyolt tout-à-conp privée de

presque tous ses pasteurs:je partie donc d'Ouya*

poc , et ayant fait ce trajet en moins de vingt-

quatre heures
,

j'arrivai avec le P. Calelin à

Cayenne. Quelques Indiens de la mission de

Kourou me témoignèrent en cette occasion

leur zèle et leur attachement. A peine f»s-je

abordé ,
qu'ils se présentèrent à moi pour me

porter sur leurs épaules jusqu'à notre maison «

qui est éloignée d'une demi-lieue de l'endroit

où j'avois débarqué. Le violent accès ^e fièvre

que j'avois eu toute la nuit , m'uvoit tellement

abattu, que je ne pouvois me soutenir qu'afvec

peine. L'affection de ces bons Indiens me con-

soloit
; je les entendots se dire les uns aux aa«

6
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très : « Ayons graad soin de notre Baba , n*é«-

» pargnons pas nos peines : car que devien-

» drions-nous s'il venoit à manquer ? Qui est-

]» ce qui nous instruiroit ? qui nous confesse-

» roit ? qui nous assisteroit à la mort ? »

La consternation étoit générale à Cayenne

quand j'y arrivai, à cause de la perte qu'on

Tenoit de faire tout à la fois de trois mission-

naires. Une pareille mortalité étoit extraordi-

naire^ et l'on avoit rien vu de semblabll? depuis

que nous y sommes établis. La bonté de l'air

qu'on y respire et des aliments dont on se

nourrit fait que communément il y a très peu

de malades. Vous comprenez assez, mon révé-

rend Père ,
quels sont nos besoins , et combien

il est important de remplacer au plus tôt ces

pertes. Dix nouveaux missionnaires , s^ils arri-

voient , auroient peine à suffire au travail qui

se présente.

Le peu de temps que j'ai demeuré à Ouya-

poc , ne m'a pas permis de faire autant de dé-

couvertes que j'aurois souhaité; le pays est

d'une vaste étendue , et habité par quantité de

diverses nations indiennes. On vient depuis peu

d'en découvrir une qui est très nombreuse , et

qui est établie à deux cents lieues du fort

4'OuyapQÇ; ç'es^ h nation i^JmihameSf
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que Ton appelle autrement les Indiens à longues

oreilles. Ils les ont effectivement fort longuet

,

et elles leur pendent jusque sur les épaules.

C'est à Tart , et non pas à la nature
,
qu'ils sont

redevables d'un ornement si extraordinaire , et

qui leur platt si fort. Ils s'y prennent de bonne
heure pour se procurer cet agrément ; ils ont

grand soin de percer les oreilles à leurs enfants:

ils y insèrent de petits bois
, pour empêcher que

l'ouverture ne se ferme : et de temps en temps

ils y en mettent d'autres toujours plus gros let

uns que les autres , jusqu'à ce que le trou de-

vienne assez grand à la longue
,
pour y insi-

nuer certains ouvrages qu'ils font exprès , et

qui ont deux à trois pouces de diamètre.

Cette nation, qui a été inconnue jusqu'ici y

est extrêmement sauvage : on n'y a aucune

connoissance du feu. Quand ces Indiens veulent

couper leur bois, ils se servent de certains

cailloux qu'ils aiguisent les uns contre les au-

tres pour les affiler, et qu'ils insèrent dans un
manche de bois, en guise de hache. J'ai vu à

Ouyapoc une de ces sortes de haches : le man-

che a environ deux pieds, et au bout il y aune

échancrure pour y insérer le caillou : je l'exa-

minai; mais bien qu'il soit mince, il me parut

peu tranchant : j'ai vu aussi un de leurs peu-
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dants d*oreille ; w*est un rouleau de feuilles de

palmiste d*un pouce de large : ils gravent sur

le tranchant cpielque figure bizarre qu'ils pei-

gnent en noir ou en rouge, et qui, attncliée à

leurs oreilles, leur donne un air tout- à-fait ri-

sible ; usais , ù leur goût, c'est une de leurs plus

belles parures.

En deçà des Amikouanes il y a plusieurs au-

tres nations. Quoiqu'elles soient fort différentes,

et nii^me qu'elles se fassent quelquefois la guerre

les unes aux autres, il n'y a point de diversité

pour la langue, qui est la même parmi toutes

ces nations. Tels sont les Aromagatas, les Pa-

lunks, les ïurupîs, les Ouays, les Pirius, les

Coustumis, les Acoquas et les Caranes. Toutes

ces nations sont vers le haut de la rivière Ouya-

poa. Il y en a un grand nombre d'autres sur

les côtes, comme les Palicours, les Mayes, les

Karnuarious, les Conssaris, les Toukouyanes,

les Rouourios et les Maraones. Voilà , comme
vous voyez, un vaste champ qui s'ouvre au

zèle des ouvriers évangéliques.

Vous souhaitez, mon révérend Père, que je

vous informe du progrès que fait la religion

parmi ces peuples, et des œuvres extraordi-

naires de piété qu'on leur voit pratiquer. Il me

seroit difficile de vous rien mander de fort inté-

vi
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rcssant. Vous savez que celte mission n*cst en-

core que dans sa naissance. On vous a déjà fait

connoître le caractère de ces nations sauvages,

leur légèreté, leur indolence, et l'aversion

qu'elles ont pour tout ce qui les gène. Nous ne

pouvons guère espérer de fruits solides de nos

travaux, que quand nous les aurons réunis dans

différentes peuplades, où l'on puisse les in-

struire à loisir, et leur inculquer sans cesse les

vérités chrétiennes. Le cœur de ces barbares

est comme une terre ingrate qui ne produit

rien qu'a force de culture.

Il a été un temps où leur inconstance natu-

relle , et la difficulté de les fixer dans le bien me
rcbutoient extrêmement. Je craignois de m'étre

laissé tromper par des apparences, et d'avoir

conféré le baptême à des gens qui étoient in-

dignes de le recevoir. Une espèce de dépit qui

me paroissoit raisonnable, me fit presque suc-

comber à la tentation qui me prenoit de les

abandonner, .l 'écoutai néanmoins de meilleurs

conseils; d'antres pensées, plus justes et plus

conformes au caractère des peuples que Dieu

avoit confiés à mes soins en m'appelant à celte

mission, succédèrent aux premières idées qui

me décourageoient ; le Seigneur, malgré mes
défiances et mes dégoûts , me donna la force de

6/

liiil
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in*AppUquer avec encore plus d*ardeur à culti-

ver un champ qui me sembloit tout-à-fait sté-

rile, et ce n'est que depuis quelques années que

j'ai enfin reconnu
,
par le succès dont Dieu a

béni ma persévérance, que la religion avoit jeté

de profondes racines dans le cœur de plusieurs

de ces barbares. J'en ai été encore mieux con-

vaincu par la sainte et édifiante mort de plu-

sieurs néophytes que j'ai assistés en ce dernier

moment. Je ne vous en rapporterai que trois

ou quatre exemples. Je sais, mon rf>vérend

Père, qu'ils n'auront pas de quoi vous frapper :

vous avez reçu les derniers soupirs d'une infi-

nité de personnes, dont la vie passée dans

l'exercice de toutes sortes de vertus, a été

couronnée par la mort la plus sainte ; mais en-

fin quand les mêmes choses se rapportent d'un

peuple sauvage et barbare, dont le naturel, les

mœurs et l'éducation sont si opposées aux

maximes du christianisme , on ne peut s'empê-

cher d'y reconnoître le doigt de Dieu et la

puissance de la grâce
,
qui des rochers, les plus

durs, fait, quand il lui plaît, de véritables en-

fants d*Abraham.

Je commence par un infidèle que je bapti-

sai, il y a quelque temps, à l'article de la mort;

c'étoit un Indien plein de bon sens, appelé

v\



EDIFIANTES XT CURIEUSES. 211

Sany» J*allois souvent è Iharouxy qui est le

premier endroit où je m*étois établi avec le

P. Ramette. Ce bon Sauvage ne nsanquoit pas

de nous rendre de fréquentes visites ^ et no»

entretiens rouloient toujours sur la religion

chrétienne , et sur ]a nécessité du baptême. Noa
discours, aidés de la grâce, firent de vives im-*

pressions sur son cœui\ et ces impressions se

réveillèrent aux approches de la mort. Il s*étoit

retiré dans un lieu très sauvage, où ses ancé«

très avoient demeuré autrefois, et oùétoit leur

sépulture. Ce fut par un coup d'une providence

particulière de Dieu que j'allai le voir dans un
temps où ma présence étoit si nécessaire à son

salut. Mon dessein étoit d'aller à cinq ou six

lieues visiter un Indien , dont j'avois appris la

m<i]adie depuis peu de jours. Je passai par un

carbet voisin , où la plupart des Sauvages quî

rhabitoient étoient chrétiens : à peine fus-je

arrivé qu'ils se mirent autour de moi, et me
demandèrent où je portois mes pas. Ayant sa*

tisfait à leur demande : « Tu vas chercher bien

» loin, me dirent-ils, ce que tu as auprès de

» toi; ton ami Sany , qui demeure aune demi«

» lieue d'ici , est à l'extrémité ; ne ferois-tu pas

» mieux de l'aller voir? » J'y consentis très vo-

iQnliers^ et deux Indiennes^ parentes du raori-

t
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bond, s'offrirent à être mes guides. Nous nous

mîmes en chemin, elles, mon petit Nègre et

moi. Nous arrivâmes bientôt à une sav.ine pres-

que impraticable : les herbes et les joncs

étoient montés si haut, qu'on auroit eu de la

peine à y découvrir un homme à cheval. Ces

bonnes Indiennes marchèrent devant moi et me
frayèrent le chemin , en foulant aux pieds les

joncs et les herbes : enfin elles me conduisirent

à la pointe d'un bois épais où le malade s'étoit

fait transporter, et où on lui avoit drcssd une

pauvre cabane. Aussitôt qu'il m'aperçut, il s'é-

cria tout transporté de joie : « Sois le bien

» venu. Baba, je savois bien que tu viendrois

» me voir aujourd'hui
; je t'ai vu en songe toute

» la nuit, et il me sembloit que tu me donnois

» le baptême. » Sa femme et sa mère qui étoient

présentes, m'assurèrent c^\*eTi effet il n'avoit

cessé de parler de moi toute la nuit , et qu'il

leur avoit dit positivement que j'arrivcrois ce

jour là même. Je profitai des moments de con-

noissance qui lui restoient, et des heureuses

dispositions que le Ciel avoit mises dans son

cœur; et comme il étoit déjà très instruit des

vérités de la religion, je le préparai au bap-

tême, qu'il reçut avec une grande piété. Il ex-

pira entre mes bras la nuit suivante, pour aller

\\
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joiiir> contme il y a lieu de le croire , du bon-

heur que la grâce de ce sacrement venoit de

lui procurer.

Une autre mort , d*un jeune homme nommé
Remy que j'ai élevé , me remplit de consolation

toutes les fois que j'y pense. Il y avoit peu de

temps qu'il étoit marié, et il avoit toujours fait

paroitre un grand attachement à tous les de-

voirs de la religion. Attaqué d'un violent mal

de poitrine , .dont tous les remèdes que je lui

donnai ne purent le guérir
, je lui annonçai que

sa mort n'étoit pas éloignée. « Il faut donc pro-

» fiter, nie répondit-il , du peu de temps qui

» me reste à vivre. Oui, mon Dieu, ajouta-t-il,

» c'est volontiers que je meurs, puisque vous

» le voulez
; je souffre avec plaisir les douleurs

» auxquelles vous me condamnez : je les mérite,

» parce que j'ai été assez ingrat pour vous

» offenser. Aouerle , disoit-il en sa langue,

» Aouerle Tamoussi ye tombe eûa aroubou

» rnappo epelagame. » Ce n'éloient pas là des

sentiments que je lui eusse suggérés : le Saint-

Esprit lui»même, qui les avoit imprimés dans

son cœur, les lui mettoit à la bouche: il les

répcfoit à tout moment , et je ne crois pas

m'écarlcr de la vérité, en assurant qu'il les

prononçoit plus de trois cents fois par jour;

i'!
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mais il les prononçoit avec tant d*ardeur
, que

j'en étois comme interdit, et je n'avois garde

de lui inspirer d'autres sentiments. Dès qu'il se

sentît plus mal qu'à l'ordinaire , il me demanda

les sacrements. Après avoir entendu sa con-

fession, qu'il fit avec des sentiments pleins de

componction ,
j'allai lui chercher le saint via-

tique. A la vue de son Sauveur, il parut ra-

nimer toute la ferveur de sa piété : il se jeta à

genoux, et prosterné jusqu'à terre, il adora

Jésus-Christ, qu'il reçut ensuite avec le plus

profond respect : je lui administrai presque en

même temps l'extréme-onction
,
qu'il reçut avec

une foi également vive; après quoi il ne cessa

de s'entretenir avec Dieu jusqu'au dernier

soupir.

A une mort si édifiante, je joindrai celle de

Louis Rémi Tourappo
,
principal chef de nos

Indiens , et le premier de cette contrée qui ait

embrassé la foi. C'étoit un homme d'esprit,

parfaitement instruit des vérités de la religion,

et qui m'a fourni en sa langue des termes très

propres et très énergiques pour exprimer nos

divins mystères. Il a été pendant toute sa vie

un modèle de vertu pour nos néophytes
;

presque tous les jours il assistoit au saint sa«-

çrificc ae la messe, Le soir et le matin il n^

\v
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tnanquolt jamais de rassembler tout son mondci

et il faisoit lui-môme la prière à haute voix. Un
flux de sang invétéré nous Tenleva. Aussitôt

qu'il s'aperçut que son mal étoit sans remède

,

il ne songea plus qu'à se préparer à une mort

chrétienne. Il reçut les derniers sacrements

avec une dévotion qui en inspira au grand

nombre de Sauvages dont sa case étoit rem-

plie; je jugeai à propos, pour l'instruction et

l'édification de cette multitude d'Indiens, de

lui faire faire sa profession de foi, avant de lui

donner le saint viatique. Je prononçai donc à

haute voix tous les articles de notre croyance.

A chaque article il me répondoit avec une

présence d'esprit admirable et d'un ton assuré :

Oui, je le crois; ajoutant toujours quelque

chose qui marquoit sa ferme adhésion aux vé-

rités chrétiennes. Ce fut dans ces sentiments

pleins de foi et d'amour pour Dieu qu'il finit

sa vie.

Comme je consolois sa fille ainée de la perte

qu'elle venoit de faire, elle m'apprit que son

père, peu de jours avant sa mort, avoit assem-

blé tous ceux sur qui il avoit de l'autorité, pour

leur déclarer ses dernières volontés. « Je meurs,

» nous a-t-il dit, et je meurs chrétien : aidez-

» moi 9, m rendre grâces au Dieu des miséri-
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» cordes» Je suis le premier capitaine qui ai

i> reçu chex moi les missionnaires : vous savez

» que les autres capitaines m*en ont su mauvais

» gré) et que j*ai été Tobjet de leurs censures :

» mats je me suis mis au dessus de leuiMi dis^

» cours, et je n*ai pas craint de leur déplaire.

» Imitez en cela mon exemple; regardez les

M missionnaires comme vos Pères en Jésus

-

» Christ; ayez en eux une entière confiance, et

» prenes garde qu'une vie peu chrétienne ne

» les oblige malgré eux à vous abandonner. »

yal été très touché de cette mort : c'était un

ancien ami que j*affectionnois fort, k caiiee de

son zèle pour la religion, et qui m*€toit vérita-

bleroent attaché. Il étoit mon Banaré^ et j*étois

le sien : c*est, après les liaisons du sang, une

sorte d*union, parmi les Indiens, la plus étroite

qu'on puisse avoir. Nous honorâmes autant

que nous pûmes ses obsèques : son cercueil

sur lequel on avoit pose son épée et son bâton

de commandement, fut porté par quatre capi-

taines, et conduit à l'église par presque tous

les Indiens de la mission
,
qui tenoient chacun

un cierge à la main. Il fut enterré au milieu de

la nouvelle église. La reconnoissance dcman-

doit qu'on lui fit cet honneur, parce que c'est

îfeî:

vv
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lui qui a le r^ns contribué à la construction de

ce saint édifice.

Je n'ai garde, mon révérend Père, de vous

fatiguer plus long-temps par des répétitions

ennuyeuses de faits qui sont assez semblables.

Je finirai cette lettre par le récit de la mort

d'un autre Indien nommé Denys, qui nous a

constamment édifiés par une piété exemplaire,

par une extrême délicatesse de conscience, et

par la plus exacte fidélité à remplir toutes les

obligations qu'impose le nom chrétien. Il lui

arrivoit souvent de rester dans l'église après la

grand'mcsse, et d'y passer un temps considé-

rable dans un profond recueillement, et comme
absorbé en lui-même par la ferveur de sa

prière. Je le considérois quelquefois , et je me
disois à moi-même : « Que ne puis-je pénétrer

» dans lejipœur de ce pauvre Sauvage, et y dé-

» couvrir les communications intimes qu'il pa-

» roit avoir avec Dieu ! » Attaqué d'un flux de

ventre sanguinolent, il vit bien qu'il n'avolt

que peu de jours à vivre : il ne songea plus

qu'à se préparer à ce dernier passage : il puri-

fia plusieurs fois sa conscience par des confes-

sions très exactes , et avec les sentiments de la

plus vive douleur. Dès qu'il eut reçu le corps

adorable de Jésus-Christ , il n'eut plus d'autres

XII.
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pensées que celle de l*élcrnité. Il avoit sans

cesse à In main le crucifix. Une fois entr'autivs

que j*allai le voir, je lui trouvai les yeux collés

sur ce signe de rédemption. Plusieurs Indiens

Tenvironnoient dans un profond silence
; je

m*assis auprès de lui, et contre son ordinaire

il ne me Siilua point , tant il étoit applique à

l'objet adorable qu'il tenoit entre les mains.

« Ué bien, mon ctier Denys, lui dis-je, cette

v image de Jésus-Christ attachée à la croix

» pour ton salut, ne t'inspire -t-elle pas une

» grande condance en ses miséricordes? Oui,

» Bnba , me répondit - il d*un mr serein et

» tranquille. » Le iendemain je le trouvai telle-

ment affoibli, que n'ayant plus la force de te-

nir lui-même le crucifix , il le faisoit tenir par

sa femme. Ce fut là le spectacle édifiant qui se

présenta à mes yeux, lorsque j'entrai dans sa

cabane : sa femme étoit à genoux à côté de son

hamac , tenant le crucifix à la main , et le pré-

sentant à son mari : les yeux du mourant étoient

immobiles, et fortement attachés sur l'image

de Jésus crucifié : ils ne m'aperçurent ni l'un

ni l'autre, et je fus si attendri de' ce que je

Yoyois ,
que je sortis sur l'heure pour donner

un libre cours à mes larmes. Je trouvai le

P. Fauque à qui je racontai le consolant spec-
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taclu dont je vcnois d €trt émom
, et je m'ap-

])liquai enmême temps ces paroles du ps.CXXV:
Euntes ibant et fichant mittentes semina sua ;

venientes autcm venient cum cxultatione por-

tantes manipulos suos. « Pouvois-je le croire ^

» lui dis-je, qu'ayant semé avec tant de dou-
M leur, je moissonnerois un jour avec tant de

» consolation ? J'avois parcouru ces lieux sau-

» vages en pleurant ; et semblable à un labou-

» reur qui n'ensemence qu'à regret une terre

» ingrate, je semois sans presque aucune espé-

V rance de récolte : pouvois-je m'attendre à la

» joie que je ressens maintenant, de me voir

» chargé des fruits de mes peines et de ma pa-

» tience? »

Je TOUS Tai dit, mon révérend Père , et il est

vrai que le cœur de nos Sauvages ressemble à

ces terres qui ne produisent de fruits que par

la patience de ceux qui les cultivent. Un mis-

sionnaire , sans avoir ces grands talents que

Dieu donne à qui il lui plait, mais qui sera

plein de zèle , et qui , loin de voltiger chez

toutes ces différentes nations, s'attachera à une

nation particulière de Sauvages, pour les in-

struire à loisir et leur rebattre sans cesse les

mêmes vérités, sans se rebuter, sans se décou-

rager, verra avec le temps sa patience couron-
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née par les fruits de bénédiction que produira

la semence évangélique qu'il aura jetée ^ dans

leurs cœurs. JFhictum afferunt in patientid, ié

me recommande; à vos saints sacrifices , et suis

avec x^ pron>nÀ respect , etc.

: ^
V I
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